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LE TESTAMENT 

SINGULIER, 

COMÉDIE. 



SCENE PREMIÈRE. 

LA MARQUISE, JUSTINE. 


La Marquise. 

Eh bien , Juftine , Maclemoifellc d’Henne- 
baud veut-elle me voir ? 

Justine. 

Elle 11’cft: pas chez elle , Madame , on dit 
qu’elle fe promène toute feule dans le Pard. 
La Marquise. 

Malgré mon impatience, il faut l’attendre. 
Le Teftament du Vicomte de Saint - Odon , 
l’occupe fans doute. 

A i 
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J U S T I N E. 

Oferois*je demander a Madame ce que c’eft 
que ce Teftament? 

La Marquise. 

Tu fais bien que le Vicomte étoit l’Oncle 
du Comte de Grimond Sc du Chevalier de 
Furcy j qu’il y a deux ans qu’il eft mort , ôc 
qu’il avoit défendu qu’on ouvrît fon Tefta- 
ment avant que ce tems fût écoulé? 

J u s T I N E. 

Ah, oui , oui, je me le rappelle. Il 

LaMarquise. 

Le Vicomte ne fupportoit qu’impatiem- 
ment l’attachement , ou plutôt le violent 
amour que fes Neveux avoient pour Made- 
moifelle d’Hennebaud , &c il leur avoit défendu 
de l’époufcr tant qu’il vivroit. 

J U s T I N E. 

C’étoit un vilain homme que ce Monûeur 
le Vicomte-là ! 

La Marquise. 

C’étojt un homme de grande qualité. 

Justine. 

Cela n’y fait rien; il avoit l’aix brufquc 3c 
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dur , il me faifoit toujours peur quand il vc- 
noit ici. 

La Marquise. 

Quelle folie ! 

Justine. 

Non , cela eft vrai. Et ces Meilleurs n’ont 
rien diminué de leur amour depuis deux ans ? 

La Marquise. 

Non vraiment. 

Justine. 

Ah ! Madame , que je vous plains d’aimer 
toujours Moniteur le Comte de Grimond , 8c 
qui ne s’en doute feulement pas. 

La Marquise. 

Tu ne fais pas, Juftine, ce qui peut m’ar- 
river d’heureux , peut-être /nême aujourd’hui. 
Par ce Tcftament , Mademoifelle d’Hcnnc- 
baud fe trouve obligée de choifir un epoux, 
entre le Chevalier 8c le Comte. 

Justine.. 

Obligée.... Et, Madame, vous n’êtcs pas 

inquiète î 

La Marquise. 

Non, Juftine. Je ne fais pas comment ce 

A 3 
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Teftament peut l’obliger k faire ce choix ; 
mais tout me dit quelle choifira le Chevalier. 

Justine. 

Cela pourroit arriver ; mais je ne conçois 
pas , aimant Monfieur le Comte , que vous 
ne craigniez pas qu’elle ne l’aime aufli. 

La Marquise. 

Ta réflexion eft jufte , sûrement le Comte 
eft fait pour plaire; mais le Chevalier aura la 
préférence , parce qu’il eft aimé. 

Justine. 

Deux frères rivaux, &c que l’amour ne dc- 
funit pas , quand il fuftït quelquefois d’être 
parens pour fe haïr ; cela me paroît rcfpcc- 
tablc. 

La Marquise. 

Oui ; car il femble au contraire que cet 
amour qu’ils ont depuis long-tems , augmente 
& reflerre encore l’amitié qui eft entr’eux ; 
mais c’eft qu’ils ignorent leur fort tous les 
deux , qu’ils fe confient leurs peines , &: que 
ce qui pourroit leur donner de l'éloignement 
les rapproche. 

Justine. 

Et comment Madame eft - elle mieux inf- 
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truite de cette préférence que ces Meilleurs. 

La Marquise. 

Parce que la jaloufie qu’infpire un amour 
malheureux l’éclaire , lui fait pénétrer les plus 
fecrets myftères. J’ai vu Madcmoifelle d’Hcnne- 
baud fe contraindre davantage vis - à - vis du 
Chevalier , &: avoir plus de liberté avec le 
Comte j elle s’obfervoit continuellement avec 
le premier, & elle n’y penfoit pas avec l’au- 
tre ; enfin tout m’a prouvé qu’elle aimoit le 
Chevalier , &: quelle vouloit qu’il l'ignorât- 
Forcée aujourd’hui de fe déterminer , ce fera 
sûrement en fa faveur, & le Comte n’ayant 
plus d’efpoir , fon amour s’affoiblira , &c je 
pourrai peut-ctre parvenir 'a le confolcr. 

Justine. , 

Comment Madame peut - elle aimer un 
cœur tout rempli d’un autre ï Veuve, riche ? 
moi, je voudrois. . ... 

La Marquise. 

C’eft cet amour tendre &: délicat dont je l’ai 
vit capable qui m’a fait defirer d’en être aimée, 
& qui me l’a fait elpérer ; quand on eft réel- 
lement fenfible , c’eft un befoin pour notre 

coeur d’aimer , & l’on finit fouvent en écou- 

' \ 

tant un malheureux , par lui faire goûter un 

A 4 


Digitized by Google 


8 


LE TESTAMENT 


bonheur véritable. Mais je veux abfolument 
voir Mademoifelle d’Hennebaud , lavoir tou- 
tes les particularités du Tcftamcnt & me con- 
vaincre .que rien ne peut qu’augmenter mes 
cfpérances. Elle fort. 

J U S' T I N E. 

Ejle a beau dire , je n’aimerai jamais qui ne 
m’aimera pas , & qui aimera ailleurs fur- 


‘/.SCENE IL 

«■ . «• 

LÇ CHEVALIER, JUSTINE. 
Le Chevalier, d’un air très-occupé. 

* * ' f * • • r. • ■ ' # _ . , i 

A h , Juftine j Mademoifelle d’Hennebaud 
n’eft pas chez elle , ne feroit - elle pas chez 
Madame la Marquife ? 

Justine. 

' * ~ ’ . / ' i 

Non , Moniteur le Chevalier ; car elle lui 
voudroit parler , elle eft allée la chercher. 
Ce jour-ci elt un grand jour peur vous, Mon- 
lieur. v , • 
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Le Chevalier. 

Il fera peut-être le dernier de ma vie! 

Justine. 

• Mais fi vous étiez choifîï 

Le Chevalier, vivement . 

Que dites-vous ? Sauriez-vous "i .... Mais 

dois-je feulement le defirer. 

♦ 

Justine. 

Et pourquoi pas! On ne vous voit pas avec 
indifférence. . _ J.'.? .. ’L 

Le Chevalier. 5 

Pas avec indifférence!..... Seroit-il bien 
poffible? , ; 

• ^ H * l * * f 

J U S T I N ; E, - • n 

J’ai tout lieu de le croire. ; 

Le Chevalier. 

Ah , ma chère Juiline , je vous en fupplic ! .. . 

'1 _ * '» 

Justine. 

Voila Monfieul votre Frère , je ne puis vous 
en dire davantage. Priez , prdfez 6c vous ferez 
heureux. Elle fort. 

Le Chevalier. 

Et puis-je l’être ! quel efpoir m’avoit feduit ! 
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SCENE III. 

LE COMTE, LE CHEVALIER. 
Le Comte. 

E h bien , mon Frère , avez - vous vu Made- 
moifelle d’Hennebaud? 

Le Chevalier. 

Non , elle n’eft pas chez elle. Avez - vous 
confulté fur le Teftament } 

: :: . : Le Comte. 

Oui , l’on n’y peut rien changer , il faut 
qu’il foit exécuté abfolument comme il eft 
fait. 

Le Chevalier. 

Pourquoi mon Oncle nous a-t-il fait atten- 
dre deux ans après fa mort pour nous appren- 
dre ces rigoureufes dilpofitions ? 

Le Comte. 

; .i. ' 

Ah ! mon Frère , c’eft qu’il a cru que pen- 
dant ce ternsrlà notre amour s’affoibliroit , & 
que la dure loi qu’il nous impole ne trouve- 
roit plus d’obftacic. 
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Il ne connbiffoit pas nos cœurs ! 

Le Comte. 

Il ne connoilfoit pas celle que nous aimons* 

Le Chevalier. 

*■ • * * 

« * ' 

A-t-il jamais voulu feulement la voix ? . . 

LeComte. 'y 

Il lui auroit été impolïïble de la haïr. 

Le Chevalier. 

Sa Maifon , difoit-il , a toujours perfécuté 
la nôtre. 

LeComte. 

En ell-elle tcfponfable? Et n’y a- 1- elle pas. 
perdu plus que nous j puifqu’elle eft reliée fans 
biens. 

Le Chevalier. ' 

Il ne veut point d'alliance entre nos deux 
.Maifons. 

LeComte. 

Il facrifie à cette répugnance &: le bonheur 
de fes Neveux , 8c même jufqu’à fon bien , de 
la maniéré la plus bifarre. 
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Le Chevalier. 

Je n’aurois jamais imaginé les excès où peut 
porter la haîne. 

Le Comte. 

Dire qu’il n’y a nulle reflource! 

Le Chevalier. 

Mais a-t-on bien examiné tous les points du 
Teftamcnt > 

Le Comte. 

Rien n’a été négligé ; d’ailleurs il eft court , 
fa volonté eft fi précife.... 

Le Chevalier. 

Revoyons encore. 

Le Comte. 

Pourrions-nous avoir quelque efpoir J 
Le Chevalier. 
N’importe. 

- - Le Comte Ht . 

Mes Neveux partageront également ma fuc- 
celfion, s’ils renoncent tous deux à époufer 
l’héritière du nom de la Maifon d’Hennebaud. 
Si elle choifit l’un d’eux , tout mon bien ap- 
partiendra à l’autre, & fi elle les refufe tous 

a 


Digitized by Google 



SINGULIER. 


*3 


deux , elle jouira feule de cette fucceflîon, 
qui , dans tous les cas , fera fubftiruée au* 
héritiers de celui , ou de celle à qui elle fera 
adjugée. 

Le Chevalier. 

j 

Il a cru, fans doute que l’intérêt nous fc* 
toit changer de fentiment. 

Le Comte. 

Et que la crainte de perdre cette fucccffion 
nous empêcheroit de nous mettre dans le cas 
d’être refufés. 

Le Chevalier. 

Que le defir de la pofléder, fans fon bien, 
pourroit nous arrêter. 

' LeComte. 

. Ah , trop heureux encore ! celui qui auroit 
toute la fucceffion ne feroit pas û bien pair 
tagé. 

Le Chevalier. 

Et il auroit de plus, la douleur de ruiner fon. 

Frère & celle qu’il aime. 

r L A C o m T e. _ • 

‘ ' * * . v * t - - ' * j 

Oui > car elle fe verroit. entièrement d> 
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pouillée de ce qui doit lui revenir en épou- 
iant l’un de nous. 

Le Chevalier. 

Et la plus grande partie de cette fucceffion 
ne vient-elle pas des Procès que mon Oncle 
a gagnés contre cette Maifon , qu’il prétend 
qui l’a jâterfécuté , & dont lui-même eft de- 
venu le tyran ï 

Le Comte, après avoir rêvé. 

Mon Frère. 

Le Chevalier. j , 

Eh bien? 

Le Comte. 

Fuyons tous les deux. 

Le Chevalier. 

Et ne faut- il pas que Madcmoifelle d’Hen- 
nebaud foit en pofieflion de tout avant. 

Le Comte. 

Oui , & pour cela il faut qu’elle nous refu- 
fe , il eft vrai. 

Le Chevalier. 

Eh bien , mon Frère , propofons-le lui d’un 
commun accord. ' ' - - 
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Le Comte. _ 

Notre malheur fera égal *, mais du moins 
elle aura ce qui doit lui appartenir. 

Le Chevalier. 

Mais comment l’y déterminer ? 

Le Comte. 

Peut-être ne nous fuit-elle a&ucllcment que 
pour fongcr au parti qu’elle doit prendre. 

Le Chevalier. 

Ah ! mon Frère , il me vient une idée. La 
Marquife vous aime , fon bien eft égal à celui 
du Teftament 

Le Comte. 

La Marquife m’aime? 

Le C h e v$a lier. > 

IL y a long-tems. 

Le Comte. 

Si j’avois fu cet amour , je n’aurois peut- 
être jamais été votre rival ; mais je croyois 
que c’étoit vous qu’elle aimoit, & je la plai- 
gnois de tout mon cœur , &c j’étois bien loin 
de penfer que je pouvois caufer fon tour- 
ment. 

• - f . 
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Le Chevalier. 

Mademoifelle d’Hennebaud , en nous refu- 
fant tous les deux , peut efpérer de fervir li 
Marquife , en croyant que vôus pourriez l’é- 
poufer. 

Le Comte. 

< 

Ah, fi je n’époufe pas Mademoifelle d’Hen- 
nebaud, non , jamais aucune femme 

Le Chevalier. 

Je le crois ; mais la Marquife peut fe flat- 
ter , & pour cela elle fera tout auprès de Madc- 
moifelle d’Hennebaud pour l’engager à con- 
fentir à ce que nous defirons. Voyez la Mar- 
quife. 

Le Comte. 

Allons , je vais la prier de parler , de folli- 
citer même ce refu^Ah ! mon Frère , n’eft-il 
pas cruel , que ni l’un ni l’autre nous ne puif- 
fions être heureux ! 


* 


SCENE 

*2 
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SCENE I Y. 


lE CHEVALIER fe laiffant tomber 

dans un fauteuil. 

E r . . ...... , > • * 

T re réduit à folliciter fa perte! & 

craindre de ne pas l’obtenir! Je ferai heu- 
reux , difoit Juftinc ...... Mais fur quoi 

Sauroit-elle? Je pourrois être aimé!.... 

Quel bien Ce feroit ! Il augmenteroit en- 
core mes regrets v mais n’importe Dieux! 

que vois-je ? . . . . C’cft elle-même ! 


[ S C'E/’ N- E . V. 

• •) î *r ‘ ' • ’ ' . 

Mlle D’HENNEBAUD, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier, allant à Mademoifelle 

d’Henrtebaud. 

r * - 

A h , Mademoifelle !..'.. 

Mlle d’Hennebaud. 

• * I • • 

Monfieur le Chevalier , je vous prie , ne 
m’arrêtez pas. 

Le Chevalier. 

Ce n’eft pas pour vous dire que je vous ai- 

Tome II. B 
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me : depuis I mitant où je vous ai vue pour la 
première fois , je ne vis que pour 'vous , vous 
le favez bien j mais je ferois trop heureux en 
vous perdant.... 

Mlle d’Hennebaud. 

Que dites-vous ï Quel elt votre deflèin? 

Le C h e v a l t e r. 

Je vais m’éloigner pour jamais. 

Mlle d’Hennebaud. 

Et pourquoi î 

Le Chevalier. 

Je ne puis afpirer au feul bien qui peut me 
faire aimer la vie , je dois mourir loin de 
vous. 

Mlle d'Hennibaüd. 

Ne croyez pas que ce Teftament , qui me 
donne tous vos biens , en vous refufant , le 
Comte & vous , pu*iTe jamais me déterminer 
ù vous en dépouiller. 

Le Chevalier. 

Et puis -je defirer que votre choix tombe 
fur moi 'î Vous feriez sûrement mon bon- 
heur ; mais vous feriez privée d’un bien qui 
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doit vous appartenir , & dont la plus grande 
partie devroit être k vous. 

Mlle d’Henneba u,d. 

Et fi j’époufois votre Frère , n’en feroit - il 

pas de même î 

* * « . 

Le Chevalier. 

Que dites-vous? — Seroit-ce lui? 

Mlle o’Hen^e b aud. 

» 

Non , je dis , avec vous ou avec lui. 

Le Chevalier. 

Quelle cruelle fituation ! avoir tout k crain* 
dre & rien k efpérer! mon malheur eft affreux! 

. c’eft la demiere fois que je m’en plains : ah ! 
pardonnez-le moi , ce moment eft encore trojt 
doux j puifque vous voulez bien m’entendre! 
fi je pouvois lire dans vos yeux 

Mlle D’HeNNEBAUD, troublée. 

Ah ! Chevalier ! . . . . mais que perdez-vous en 
moi? Vous ignorez mes fentimens — Mon 
choix n’eft pas fait. 

Le Chevalier. 

Si l’un de nous eft afTez heureux pour avoir 
pu toucher votre cœur , le choix eft fait. Ah! 

Bi 
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fi je pouvois , en étant forcé de renoncer k 
vous , apprendre du moins que je ne fuis pas 

haï. ^ . 

, .. x - .1 

Mlle d’Hennebaüd. . ^ 

r •/ - * ' * 'V l N 

». • - •» - . ~ - ' • 

Pourquoi vous haïrois-je tous les deux! Eft- 
cc parce que je fuis la caufe de vos malheurs! 

Je n’ai point à me plaindre de vous. 

' < - • -, : 

Le Chevalier. ' 

M’ . » • 

Je fais que vous n’êtes pas injuftc. 

Mlle d’Hennebaüd, . 

A quoi' vous fervîroit d’en fa voir davantage! 

• - • * • ’ _ • . ; J -a . x w * 

Le Chevalier. . \ . 

‘ A charmer les douleurs &c les ennuis du 
fefte de ma vie ! cette converfation fans tcfîc 
préfentc à mon imagination, calmeroit mon 
défefpoir ; je bénirois cent fois cet heureux 
moment. Quelle douceur je goûterois à me le 
rappeler ! Ah ! fi réellement vous pouviez 
m’aimer ! Mais , que dis-je ? Nous n’en fe- 

rions pas plus heureux , & je ferois réduit à. 
vous plaindre ; cependant au milieu de mes 
regrets , qu’il me feroit doux de penfer que 
fans cette Joi cruelle , vous auriez goûté quel* 
que douceur à faire mon bonheur ! 
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Mlle d’Hennebaud. 

. ' ' * 

Pourquoi vous, pénétrer fi vivement .... 

Le Chevalier. 

Ah ! fi c’eft une erreur , ne la détruifez 
point.... Mais, hélas! non, jamais vous ne 

m’avez aimé! 

, * 

Mlle d’Hennebaud. . 

D’où vient ce reproche , Chevalier ? Ai-je 
pris avec vous quelqu’ engagement auquel vous 
m’ayez vue manquer ? En quo.i puis-je vous pa» 
roître coupable ï 

Le ^Chevalier. 

Ah! bien loin de vous accufer 

. ' t 

Mlle d’H e IM N E b a u D. 

Calmez-vous donc , croyez que ce n’eil 
pas fans douleur que je fais le malheur des 
deux hommes les plus eftjmables que je con-* 
noifle. ... 

Le Chevalier. 

Excufez un amour malheureux , s’il me 
rend injuftc ; mais puifque je ne puis , ni ne 
dois rien efpércr , confentez à cc que nous, 
vous demandons , refufcz-nous également; 

B3 
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c’eft le vœu de mon Frère , c’eft le mien; vo- 
tre bonheur eft l’unique objet de nos defirs. 

Mlle d’Hennebaud. 

Vous voulez que je vous refufc? Y penfez- 
vous bien. Chevalier? 

Le Chevalier. 

Ah ! Mademoifelle ! — par pitié v ditcs- 
moi — 

Mlle d’Hennebaud. 

Non, je dois me taire encore. Je vous prie , 
lailTez-moi rêver gu parti que je dois prendre , 
& ne me retenez plus. 

Le Chevalier. 

J’obéis , je ne retrouverai jamais fans doute 
un moment fi précieux pour mon amour ; 
mais vous le voulez , je vous facrifie tout. Il 
fort. 



0 
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SCENE VI. 


Mlle D’HENNE B AUD, ajfîfe & ap- 
puyée fur une table. Après avoir rêvé. 

A h ! refpirons ! . . . . Quelle fituation ! Le 

Chevalier pourroit faire mon bonheur ! oui.... 
Mais en le préférant , je le ruine ! . . . . Dieux ! 
confeillez-moî.... Qui , moi, je pourrois con- 
fentir à les priver tous deux d’un bien qui leur 
appartient, &: pour en jouir ! le peuvent-ils 
efpérer ? 


SCENE VIL ... 

LA MARQUISE, Mlle D’HENNEBAUD, 
LE COMTE. 

La MARQUISE , au Comte en rappelant . 

Comte, elle eft ici. 

. ^ ’ • 

Mlle. D’He NNEBAUD, à part. 

Ah, Dieux! cachons mon trouble. 

Le Comte. 

Eh bien , Madcmoifelle , confentez - vous à 

B 4 
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♦ ' 

— — — — — — — — ■ — — — — 1 

décider aujourd’hui notre fort? Par pitié, ne 
nous faites pas languir davantage, nous vous 
en fupplions. 

Mlle d’H ennebaud. 

Et qui peut vous prefler autant ? 

Le Comte. 

Le defir de voir finir la cruelle incertitude 
où nous fommes , qui nous fait fouffrir d’a- 
vance tout ce que nous avons à redouter & 
qui femble même accroître nos maux. 

Mlle d’Henneïaüd. 

Croyez-vous ma peine moins grande que la 
vôtre ? 

Le Comte. 

Faites ce que nous defirons également tous 
deux, vous ferez délivrée de nos perfécutions, 
& nous n’aurons du moins rien à nous re- 
procher. 

Mlle d’H ENNEBAUD, après avoir rêvé. 

Le Çiel î^mble m’infpirer & m’indiquer le 
feul parti qui me relie à prendre. 

Le Comte. 

Pouvez-vous le dire actuellement ? 



S I N G U L I E R. 




Mlle d’Hennebaud. 

.jpp 

* Oui. Je vais finir ma vie dans un couvent, 
& par ce moyen je vous rends tous vos biens. 

Le Comte. 

Non , vous ne pouvez pas nous les ren- 
dre , & vous vous facrifieriez en vain. 

Mlle d’H ennebaud, 

* • 

Comment > 

» * 

Le Comte. 

C’eft nous refufer , & pour lors les biens 
Vous appartiennent. 

Mlle d’Hennebaud. 

Mais ne pouvant plus en jouir , je vous les 
laifle. 

Le Comte. 

♦ 

Ils font fubftitués pour lors à vos héritiers. 
v Mlle d’Hennebaud. 

Je ferai donc toujours forcée à fairjr.un choix 
entre vous deux,! 

Le Comte. 

Lt vous vous perdez , en époufant l’un de 
nous , vous demeurez fans biens. 
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Mlle d’Hennebaud. 

Ah , je ne le fais que trop ! je minerai l’ob- 
jet de mon choix. 

LeComte. « 

Refufez-nous tous deux , encore une fois , 
& nous ne délirons plus rien ; nous vous le 
demandons en grâce , ne vous inquiétez pas 
de notre fort ;^dans le métier des armes nous 
mériterons , non une fortune conlidérable ; 
mais celle dont fe contentent de très-braves 
gens ôc qui valent autant que nous. 

Mlle d’Hennebaud, rêvant . 

Par quel moyen fortir de cet abîme ? Je 
vous prie de m’y lailfer rêver encore , & je 
vous annoncerai bientôt le parti que j’aurai ■ 
pris. Elle fort . 
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SCENE VIII. 

LA MARQUISE, LE COMTE. 

La Marquise. 

E N vérité , Comte , plus je vous connois , 
plus je vous admire : quel excès de générali- 
té ! perdre toute fa fortune pour en faire jouir 
celle que vous aimez , & fans nul efpoir de 
jamais la poifcder. Voila ce qui s’appelle fa- 
voir aimer ! 

Le Comte. 

Et mon Frère , Madame , ne penfe-t-il pas 
de même que moi? Il n’y a point de mérite 
à cela ; le tourment le plus cruel , c’eft de 
voir que Mademoifelle d’Hennebaud n’y veuille 
pas confentir. 

La Marquise. 

Mais le peut-elle ? De quel droit voulez-vous 
la forcer d’accepter cette fucceflïon , pour 
vous ruiner tous les deux? Laiifez-la choifir 
entre vous àc votre Frère. 

Le Comte. 

Mais par ce choix elle n’aura rien , comment 
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vouloir qu’elle forme un pareil établiffement* 
Il n’cfl pas poiïible que nous Ty engagions St 
que pour faire notre bonheur, nous l'empê- 
chions peut-être d’avoir une fortune confidé- 
rable , fi la fortune peut, fe lafler enfin de per- 
fécuter le mérite. 

La Marquise. 

Le bonheur ne fuit pas toujours la fortune» 
Comte! 

» 

Le Comte. 

Ah , Madame , je le fais ! il eft cruel pour- 
tant que ce foit elle qui mette des entraves au 
nôtre ; il eft affreux d’ctre obligé d’éviter ce 
que l’on aime , d’être forcé de l’empêcher de 
nous préférer j c’eft une fituation a quoi nous ne 
devions pas nous attendre ; nous devions efpérer 
qu’enfin l’un de nous feroit heureux , St. c’eft 
à quoi il faut renoncer ! ce rafinement ex- 
trême de la haîne de mon Oncle, eft défef- 
pérant ! 

La Marquise. 

/ 

Oui , Comte , je vous plains bien fincère- 
ment , votre façon d’aimer méritoit , fans 
doute , un meilleur fort. Que votre bonheur 
ne dépend-il de moi ! mais aviez-vous, lieu de 
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croire que le choix pût tomber fur vous ? Si 
Mademoifelle d’Hennebaud préféroit votre 
Frère ? 

JL v * - * * ** 

Le Comte. 

- ;; 

Elle n’en feroit pas moins à plaindre du côté 
de l’intérêt , & moi , je n’en îtrois encore que 
plus malheureux. 

L A . M A R Q U I S E. 

‘"*7 * ! > . , t - 

Au lieu de vous occuper fins cdTc de cet 
amour , fongez plutôt à le bannir prompte- 
ment de votre cœur. 

* * *' " * f ‘ ; ’ 1 , 

' ~ L e Comte. 

Le bannir ? 

La Marquise. 

Sans efpbiï / l’amour eft privé de toutes les 
douceurs qui doivent l’accompagner ; p’eft un 
tourment continuel , tout déplaît , on voudroit 
fe fuir foi-même. ; 

Le Comte. 

Hélas , eft-on maître de bannir &: fon amour 
&: -fes regrets? Quand tout nous rappelle un 
objet féduifant, enchanteur , le cœur s’ouvre , 
s’épanouit , pour recevoir cette douce impreP 
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fion , comme la fleur au lever de l’aurore, 
pour fe laiffer pénétrer par une douce rofée. 

La Marquise. 

Ah , Comte! que vous êtes loin d’éprouver 
un fort dont vous êtes fi digne , & qui devroit 
n’être fait que pour vous ! 

Le Comte. 

Je ne vous comprends point, que dites-vous 
Madame? Aurois-je à redouter.... 


SCENE IX. 

/ 

LA MARQUISE, LE CHEVALIER, 
LE COMTE. 

Le Chevalier. 

iVfoN Frère, avez-vous réuflï auprès de Ma- 
dame la Marquife ? Veut-elle bien engager 
Mademoifelle d’Hennebaud à confcntir à ce 
que nous defirons. 

Le Comte. 

Non , mon Frère ; elle trouve même que 
nous avons tort de l’exiger , que c’efi une cl- 
pèce de don que nous n’avons* pas le droit de 
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faire ; que plus fa délicatefle eft grande , & 
plus nous devons craindre de l’offcnfer. 

Le Chevalier. 

Mais la plus grande partie de ce que nous 
lui facrifions a appartenu à fes prédécefleurs , 
devroit lui appartenir de droit. 

L a M a* r q u i s e. 

Voilà ce que vous ne lui perfuaderez ja- 
mais ; laiffez-la déterminer ce qu’elle voudra 
faire , &: rapportez-vous-en à fa décifion. Le 
feul moyen que je puifle avoir de vous fer- 
vir ; c’eft de l’engager à ne vous pas foire lan- 
guir davantage ; c’eft à quoi je vais eflayer 
de la réfoudre le plutôt qu’il fera pofltble. 
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■SC E n ;'e X. 

LE COMTE, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

Elle choifira donc entre nous ! .... Je viens 
de tout ordonner pour mon départ , fi le choix 
tombe fur vous j mais , mon Frère , je vous 
demande une grâce. ' > /,• 

L e C"o M T E. 

Notre fort eft encore égal, je dois faire tout 
ce que vous voudrez.. Parlez à préfent. 

L E-'-.-C H E-V A LIER. 

Oui J mhis voyez à quoi vous vous enga- 
gerez 

Le Comte. 

N’importe , je ne crains point un parti que 
vous choifîffez. . : ; 

Le Chevalier. 

Vous me donnez votre parole? 

Le Comte. 

Je vous la donne. 

Le 
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Le Chevalier. 

Eh bien , comme par le choix qui f ero it 
fait de vous la fucceiïïon m’appartiendroit en- 
tièrement , vous venez de vous engager à ac- 
cepter le revenu de ce bien que , dans ce cas- 
là , je dois pofleder toute ma vie , 8c je vous 
jure ici de ne prendre jaAis aucun engage- 
ment qui puille moter la liberté de vous en 
laiflcr îa jouiflancè ; mon emploi m’a mffi 
juf i u à préfènt , il me fufEra encore. 

Le Comte. 

Puis-je conferitir à vous dépouiller ainfi en- 
tièrement de ce qui devroit vous appartenir , 
& ne ferai-je pas trop heureux de pofleder 
l’objet de vos vœux &: des miens? 

Le Chevalier. 

De quel bonheur jouirez-vous tous deux att 
fein de l’indigence ? » 

Le Comte. 

Et qui pourra vous dédommager de tout ce 
que vous perdrez ? 

Le Chevalier. 

Le plaifir d’adoucir une loi trop rigoureufe 
^ & de vous faire jouir ^’un bonheur dont le 
’ Port avoit réfolu de me priver. 

Tome II, Q 
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Le Comte. 

Mais.... 

Le Chevalier. 

Songez que vous m’avez donné votre pa- 
role. 

Lecomte. 

Vous en ferez donc de même fi le choix 
tombe fur vous ? 

Le Chevalier. 

/ - 

Ce n’eft point - là ce que je vous propofe. 

Le Comte. 

Ce n’eft qu’à cette condition que je puis 
m’engager. 

Le Chevalier. 

" J’entends quelqu’un. 
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t 

SCENE DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, Mlle D’HENNEBAUD, 
LE COMTE, LE CHEVALIER. 

La Marquise. 

Les voici , Mademoifèlle , rendez - vous au 
defir qu’ils ont de favoir quelle eft votre vo- 
lonté. 

Mlle d’Hennebaud, 

Vous le voulez , Meilleurs ; mais me pro- 
mettez-vous de fuivre, fans vous plaindre, la 
loi que je vais vous prefcrire? 

Le Chevalier. 

« . 

, Ah, bannilfez-nous tous deux. 

Le Comte. 

Nous vous en fupplions. 

Mlle d’H ennebadd.' * 

j • ‘ . r \ 

• ' Prenez garde que ce feroit vous , par cette 
■r , prière , qui me rcfuferiez , & que je n’aurois 
plus de droits fur la fuccellïon. Je ne demande 

Ci 
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pas mieux , fl vous le voulez , j’y confcns de 
tout mon cœur 'a ce prix. 

Le Chevalier. 

O Ciel ! pourriez-vous croire ? . . . . 

Le Comte. 

Non , ce n’cft pas notre intention. 

Le Chevalier. 

Puifque vous voulez faire un choix , pro- 
noncez, ne différez plus. 

Mlle d’ H e n n e b a u d. 

Mais n’eft-il pas bien douloureux d’avoir à 
affliger une ame délicate , généreufe , &: qui 
ne s’occupe que de mon bonheur? 

La’ Marquise. 

Celui qui ne fera pas préféré , n’aura-t-il pas 
la fortune pour le confoler > 

Mlle D’ H E N N E B A U D. 

Ah , puiffe-t elle au moins lui prouver . . . , 
• A part. O Ciel , qu’allois-je dire ! 

La Marquise. 

Achevez, 
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Mlle d’Hennebaud. 

Madame , je vous en fupplic , foyez la dé- 
po r itaire de mon choix , venez. Vous aurez la 
bonté de l’annoncer enfuitc , &: vous m’é- 
pargnerez la douleur que j’éprouverois , en 
voyant les regrets de celui que je ferai obligée 
d’a bandonner. 

La Marquise. 

Non , Mademoifelle , il m’eft impoffiblc de 
me charger d’un pareil arrêt \ c’eft à vous à le 
leur apprendre. 

Le Comte. 

Ne balancez plus. 

Mlle D’H ENNEBAUD, tremblante . 

• 1 • i 

Vous le voulez ï 

>Le Chevalier. 

Nous vous en conjurons. 

Le Comte & le Chevalier écoutent fans regarder 

Mademoifelle d’Hennebaud . 

• 

Mlle d’Hennebaud» avec peine.. 

Eh bien — j’époufe.... le Comte de Gri- 
mond. Elle tombe évanouie dans un fauteuil. 

C J 
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Le. Chevalier, défefpèré. 

O Ciel? 

Le COMTE, fe retournant avec joie pour fe 
jetter aux genoux de Mademoifelle d’Hennebaud. 

Seroit - il bien poffible ! Dieux î que 

vois-je ? . 

La Marquise. 

Que fa bouche n’eft point d’accord avec 
fon cœur. 

Le Comte. 

Comment ! 

■> 

La Marquise. ‘ 1 

Qu’elle aime le Chevalier. 

Le Chevalier. 

Moi ? 

La Marquise. 

Oui , vous , & qu’elle fe facrifïe pour ne 
pas vous priver de la fortune qui vous revien- 
dra par ce choix. , „ „ . 

Mlle d’Hen^jebaud. 

Madame, que dites-vous? 
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La Mar qü i s e, 

Votre fecret que j’ai pénétré. 

Le Comte. 

• • 


Ah, Mademoifclle ,. pouvez -vous croire 
que je veuille faire votre malheur & celui 
de mon Frère ? Mais , Madame , eft-il bien 
vrai .... 


La Marquise.. 

Oui , Comte , vous pouvez m’en croire. 
Elle eft incapable de trahir la vérité , qu elle 
vous le dife elle-même, fi je vous trompe. 

Mlle d’Hennebaud. 


Madame, vous me perdez! 

La Marquise. 

» ■ > • 

Non , Mademoifelle , au contraire , je veux 

votre bonheur.; c’eft le dernier plaifir que je 
puis goûter aduellement. Suivez le penchant 
de votre cœur , époufez le Chevalier , je lui 
donne mon bien, &: je ne me réferve que ce 
qu’il me faudra pour paffer le refte de ifla vie 
dans un Couvent*; ne vous oppofez point à 
Y ce don , Chevalier ; car rieü ne peut me faire 
changer de rélolution: .*jp - 

C 4 
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Le Chevalier. 

Mais croyez -vous que nous puifiions être 

heureux fi vous ne l’êtes pas? 

• ■ 

Mlle d’H ennebaud. 

Non , Chevalier , n’y confentez pas ï 
La Marquise. 

Pourquoi vous oppofer 'a la feule douceur 
que je puifle goûter ? 

Le Comte. 

Ah! Madame, je tombe à vos pieds , cet 
excès de générofité m’éclaire 6c me fait voir 
qu’en perdant l’efpoir d’être aimé de Made- 
moiièlle , je renonce a une erreur qui m’étoit 
précieufe , il eft vi ai -, mais que je puis retrou- 
ver en vous la fource d’un bien réel , 6c qu’un 
amour aveugle m’avoit empêché d’appercevoir 
jufqu’à ce moment. Si ce n’eft pas une nou- 
velle erreur, confentez que je vous confaçre à 
jamais ma vie , 6c..:.' 

• La Marquise. 

• « 

• •• ' . • . /* « - . SI 

Non , Comte , je ne veux point que ce foit ' 
la reconnoiffance qui vous engage ...» 
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LeComte. 

Eh , Madame , ne part-elle pas du - cœur ; 
c’eft le premier hommage que le mien vous 
rend ; fi vous l’avez pu croire digne de vous, 
pourquoi cefleroit-il dans ce moment de vous 
Je paroître encore ; eft-ce parce qu’il eft re- 
buté? 

La Marquise. 

Non, aflurément. 

Le Chevalier. 

Ah ! Madame , nous ne pouvons profiter de 
ce moyen d’être heureux , que vous voulez 
que nous acceptions , fi vous refufez à mon 
Frère la grâce qu’il vous demande. 

L*a Marquise. 

Vous le voulez , Chevalier ? PuifTe votre 
Frère avoir un fort pareil au vôtre ; le mien 
l’eft déjà en me rendant à. votre emprefle- 
ment. 

Le Comte. 

Pourrez -vous douter de mon bonheur en 
' * poflfédant un cœur auffi tendre & auflî géné- 
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Mlle d'Henîiebaüd. 

Ahl Marquifc, fans vous, tous trois , que 
ferions-nous devenus , & que ne vous devons- 
nous pas. 

La Marquise. 

Eh bien , ne nous quittons jamais , & nous 
éprouverons qu’avec l’amour l’amitié l’on 
n’a plus rien à defirer. 

.... •' J 

F I N. 


# • 
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PERSONNAGES . 


M. D’ A R N Y. 

Mde D’ A R N Y , fécondé Femme de Monfieur 
d’Arny. 

Mlle D’ A R N Y, Fille de M. d’Arny. 

M. DE SAINT - PRIX, Parent de Ma- 
dame d’ Arny. 

M. BROUSSIN, Notaire. 

LOQUET, Serrurier. 

L A V ALLÉE, Valet - de - Chambre de Mon - 
Jîeur d’ Arny. 

M. DUC AIS AC, Tailleur. 

UN GARÇON Tailleur. 

La Scène ejl dans le Cabinet de Monjîeur cT Arny. 
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COMÉDIE. 

« 

SCENE PREMIÈRE. 

M. D’ARNY, M. B R OU SS IN. 

M. d’A 8.NY, en Robe-de-Chambre. 

T e N E z , Monfieur Brouffin , entrez ici , je 
Vais vous faire voir ce que vous voulez. 

M. B R o u s s I N. 

Je vous demande bien pardon ; mais je n’ai 
pas le tems. 

M. d’ A R N Y. 

Il faut bien que je prenne une note de ce 
qu’exige Monfieur de Villenbart. 
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M. Broussin. 

Je vous l’ai déjà dit , il veut que la Femme 
de fbn Fils ait environ cent ans de nobleffe. 

M. d’ A R n y. 

J’en aurai bien quatre-vingt-dix. 

M. B r o u s s I N. 

Cela eft la même chofe , il s’en contentera. 

M. d’A R N Y. 

Ce qui m’inquiète , c’eft que je n’ai qu’une 
lettre du Miniftre 'a mon Bifaÿeul ; encore je 
ne fais pas fi je la retrouverai , elle eft de 
mil fix cent vingt. 

M. B R o u s s I N. 

Si vous ne la retrouvez pas, faites un Mé- 
moire. 

M. d’A R N y.- 

S 

C’eft ce que je vais faire , croyez -vous que 
Monficur de Villenbart fe contente de cela ? 
M. Broussin. 

îîous verrons. V otre fille eft un très - bon 
parti, il eft intérefle, & peut-être qu’il pafîcra 
„ f ur bien des chofes. Que votre Mémoire foit 
clair , &c foyez chez moi a midi ; fi je peux 
l’engager à convenir de figner ce foir le con- 
trat, je le dreflerai tout de fuite. ) . 
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M. d’ A r n y. 

Je vous en ferai très-obligé- 

M. Broussin. 

Ne manquez pas d’être chez moi à midi. 
M. d’A R N Y. 

^on, non, je vais chercher mes papiers. 


S C E N E I I. 

M. D'A R N Y. 

O ù trouverai-je tout cela ? Dans mon ferre- 
papiers. Il cherche fur fa table. Eh bien, je ne 
trouve point la clef à-préfent. Il cherche & puis 
il appelle. Lavallée, Lavallée. Il ne viendra pas! 
Lavallée , Lavallée. Il vu ouvrir la porte. Laval- 
lée, Lavallée. 

** 

■f 4 % \ 
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SCENE III. 

M. D’A RNY, LAVALLÉE. 

• Lavallée. 

• M e voilà , Monfieur. Êb 

M. d’ A R N Y. 

Où étiez-vous donc? Je ne puis jamais vous 
avoir. 

Lavallée. 

J’étois là-dedans ; c’eft qu’on n’entend pas, 
M. d’ A R N Y. 

• Ce Serrurier ne veut donc jamais venir po- 
fer cette fonnette? 

Lavallée. 

J’y ai été plus de vingt fois , j’y vas tous 
les jours , & il me dit demain fans faute on 


M. d’A R N Y. 

Ces gens - là font impatientans ! il viendra 
quand /je ne le voudrai pas. J’ai perdu une 
clef. 

Lavallée. 

Laquelle ? 

M. 
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M. D’ A R N Y. • 

Celle de mon ferre-papier. 

LAVALLÉE prenant une clef fur le Bureau. 
Ne feroit-ce pas là elle ? 

M. - d’ A R N Y. 

Juftement. Dites qu’on ne lailTc entrer per- 
fonne. 

Lavallée. 

Le Tailleur, pourtant? 

M. d’ A R N Y. 

Sans doute , il me faut abfolument mon 
habit , j’ai affaire & je ne peux pas m’en paf- 
fer. Je n’en ai point d’autre de Printems? 

J ^L a v A L l É E. 

onfieur, ils font tous affreux. 

M. d’ A R N Y. 

Je le fais bien. Il faut envoyer chez lui, 
pour qu’il ne me manque pas ce matin. 

Lavallée. 

J’y ai été hier , il viendra sûrement. 

M. d’ A r n y. • 

Je vais entrer là-dedans. Faites-le attendre , 
s’il vient. Il entre dans Jon Cabinet . 

Tome II. D 
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Lavallée. 
Oui , oui , Monüeur. 


SCENE IV. 

Mlle D’A R N Y , LAVALLÉE. 
Mlle d’A r n y. 

O ù eft donc mon Père , Lavallée ? 
Lavallée. 

ri* ' 

Il eft dans fon petit cabinet. 

Mlle d’A R N y. 

Puis- je y entrer ? 

L a v A L l É E. 

Non , Madcmoifelle , vous me faRz gronder. 

Mlle d’A R n y. 

Y fera-t-il long - tems ? 

Lavallée. 

Je ne fais pas. 

Mlle d’A r n y. 

Eft-il de bonne humeur? 

Lavallée. 

Pas trop. 
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Mlle D ’ A R N Y. 

Je m’en vais jours l’attendre , car je ne 
l’ai pas vû hier au foir. Avez vous un livre là ï 

Lavallée. 

Oui , Mademoifelle , voilà l’Almanach Royal. 

Mlle d’A R N y. 

Vous voulez que je life l’Almanach Royal > 

Lavallée. * 

Mademoifelle , ce fera comme vous vou- 
drez. , 1 

S C E N E V. » 

Mlle D’ARNY , M. DE SAINT-RRIX. 

Mlle d’A r n y. 

Que venez-vous donc faire ici, Monfieurï ^ 

M. d e Sain t-P r i x. 

Ah ! Mademoifelle , vous, ne favez pas le 
malheur qui eft près de nous arriver. 

Mlle d’A r N Y. 

Comment donc ï 

Di 
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M. de Saint-Prix. 

Je viens d’apprendre que Monfieur votre Père 
me manque de parole , on m’a dit qu’il vou- 
loir vous donner à Monfieur de Villenbart. 

' Mlle d’A r n Y. 

Cela n’cft pas poiïible! 

M. de Saint-Prix. 

Je ne pouvois pas le croire , & je venois 
favoir ce que vous en fauriez , ainfi que Ma- 
dame votre Belle -mère. J’ai rencontré Mon- 
fieur Brouffin , qui fortoit d’ici , &c qui m’a a f- 
furé qu’au) ourd’hui , à midi , Monfieur votre 
Père & Monfieur de Villenbart le Père , avoient 
rendez-vous chez- lui , qu’on figneroit peut-être 
ce loir le contrat. 

Mlle d’A R n y. 

Et comment l’empêcher ? 

M. de Saint -Prix. 

Je n’en fais rien. 

Mlle d’A r n y. 

Ma Belle-mère fait combien nous nous ai- 
mons , elle eft votre Parente , il faut quelle 
parle à mon Père pour vous. 

M. de Saint-Prix 

Voila ce que ,e vcud cL bien quelle fit. 
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je voudrois aufïï qu’elle vit Madame de Vil- 
lenbart qui cft fon amie. 

Mlle d’A R N y. 

C’eft qu’il y a bien peu de tems d’ici à midi. 

M. de Saint-Prix. 

Oui , &: il faudroit empêcher ce rendez-vous. 

Mlle d’A r n y. 

J’ai envie de me jetter aux pieds de mon 
Père , de lui dire. . . . 

M. de Saint-Prix. 

Entêté , impatient , comme eft Monficur 
d’ Arny , il ne vous écoutera pas. 

Mlle d’A r n y. 

Je le crains comme vous. 

M. de Saint-Prix. 

On m’avoit dit qu’il étoit ici. 

Mlle d’A R n y. 

Il cft la-dedans. 

M. de Saint-Prix. 

Je’ m’en vais le fommer de fa parole ; cela 
lui fera peut-être faire des réflexions , & il 
faudra bien qu’il parle : enfuite j’irai trouver 
Madame d’Arny & peut-être qu’il fe rendra a 
fes prières. 
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Mlle d’A r n y. 

♦ 

Je n’ofe m’en flatter. On ne fauroit être plus 
malheureux que nous le Tommes! 

* M.. DE S A I N T-P. R I X. 

Pour moi , il me fera impoffible de jamais 
ccflfer de vous aimer. Pourriez-vous vous ré- 
foudre à m’abandonner , à confentir ï . . . 


SCENE VI. 

M. D’ARNf, Mlle D’ARNY, M. DE 
SAINT-PRIX. 

M. d’A R n y. 

Q u’ïst-ce que vous faites donc ici tous 
deux feuls? 

Mlle d’A r n y. 

Papa, je yous attendois. 

M. d’A R n y, 

Allons , Mademoifellç , allez-vous-en chez 
vous. 

Mlle p’ A R n y. 

Mais , Papa , je ne vous ai pas vu hier au 
foir , ôc vous me renvoyez comme cela. 
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M. d’A r n y. 

Eh bien ,.bon jour. Il la baife au front. Allons 
laiffez-moi , j’ai affaire. 

Mlle d’A r n y. 

C’eft que je voulois vous prier. . . . 

M. d’A r n y. 

Je vous dis que je n’ai pas le tems de vous 
entendre j allons en voilà affez. 


SCENE VIL 

M. D’ARNY , M. DE SAINT-PRIX. 
M. de Sain t-P r i x. 

M on sieur, je n’ai qu’un mot à vous dire. 
M. d’A r n y. 

Vous.voyez , Moniteur , que je fuis en affaire. 

M. de Saint-Prix, 

C’eft d’une affaire auftï que je veux vous par- 
ler j mais de la plus intéreffante que je puiffe 
avoir de ma vie. 

M. D’À R N Y. 

C’eft de votre mariage , je parie. 

1)4 
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M. de Saint-Prix. 

Oui , Monfieur. . 

M. d’A r n y. 

Rien ne prefle. 

M. de Saint-Prix. 

Rien ne prefle ? 

M. d’A R n y. 

Non , non , vous n’aurez pas été plutôt ma- 
rié , qu’au bout de quelques jours , Vous n’y 
penferez plus. 

M. de- Saint-Prix. 

A h> Monfieur, vous ne me rendez pas juf- 
tice. 

M. d’A r n y. 

Eh bien , mettons un mois. 

M. de Saint-Prix. 

Vous pouvez croire que je n’aimerois Ma- 
demoifelle votre fille qu’un mois ? 

M. d’A R n y. 

Suppofons un an , deux ans , tant que vous 
le voudrez ; mais tout finit , &: plus tard on fe 
marie , plus l’amour dure j ce que je vous dis 
là , c’eft d’aprèe l’expérience. 
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M. de Saint-Prix;. 

Mais du moins fix:z le jour où. . . 

M. D’A R N Y. 

Nous verrons cela une autre fois. 

M. de Saint-Prix. 

Dites plutôt que vous ne voulez pas que 
nous le voyons jamais. 

M. d’A R N Y. 

Quelle, idée ! 

M. de Saint-Prix. 

Vous m’avez donné votre parole cependant. 
M. d’A r n y. 

Je le fais bien ; mai» dans ce moment- ci, 
je n’ai pas le tems de parler de tout cela. 

M. de Saint-Prix. 

Ah , Monficur !... 

M. d’A r n y. 

Je vous dis , un de ces jours nous verrons : 
j’ai à écrire ; je vous prie , laiflez-moi. 

M. de Sain t-P r i x. 

Je yous le répète , Monfiieur , je compte fur 
votre parole. Il fort. 

m 
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SCENE VIII. 

» M. D’A R N Y. 

Oui , oui , comptes-y. Il croit que parce 
qu’il aime ma fille , que je ne la donnerai pas à 
un homme plus riche que lui. Ces amans là 
ne veulent pas le bonheur de ce qu’ils aiment , 
ils ne veulent que le leur à eux : cela me fait 
rire , moi , les pallions ! Mais le tems fe palfe 
&: je ne fais pas mon mémoire. Il fe met à écrire. 
Je ne fai où j’ai mis cette diable de lettre & je 
ne me fouviens pas feulement qui étoit Mi- 
niftre en foixante-dix-huit. Mon Grand-père > 
mon Père, m’ont dit tout cela cent fois ; mais 
quand on cft bien jeune , on croit toujours 

qu’ils radottent. Ah , je me fouviens Oui , 

oui , écrivons toujours , je retrouverai bien le 
icfte. 
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SCENE IX. 

M. D’ARNY, LAVALLÉE, LOQUET, 

portant une échelle. 

Lavallée. 

M o n s i e u r , voilà Monfieur Loquet. 

M. D’A R N Y. 

Qu’eft-ce que c’eft que Monfieur Loquet ï 
Lavallée. 

• C’eft le Serrurier. 

M. d’A R N Y. 

C’eft bien là le moment ! pourquoi ne ve- 
nez-vous pas quand vous promettez î 

Loquet. 

Mais, Monfieur j c’eft que.... 

M. d’A r n y. 

C’eft que. ... Je ne me fervirai plus de vous. 
Loquet. 

Monfieur eft bien le maître ; pourtant ce 
n’eft pas ma faute , Sc Monfieur de Lavallée 
le fait bien j je ferois bien venu hier fans Ma- 
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dame la Comteffe de Lampilliere , qui m a 
envoyé chercher comme j’ailois venir ici. 

M. d’A R N y. - 

Qu’eft-ce que tout cela me fait ï 

Loquet. 

C’eft: pour dire a Monfieur la raifon. . . 

M. d’A R N y. 

Serez-vous long-tems ? . 

Loquet. 

Non , Monfieur , c’eft; l’affaire d’un moment. 
M. d’ A R n Y. 

Commencez toujours là-dedans. 

Loquet. 

Oui , Monfieur. 

M. d’A R n y. 

Lavallée, montrez-lui où je vous ai dit. 
Loquet. 

Oh , Monfieur , je fais bien , ce n’efl: pas 
d’aujourd’hui , Dieu merci , que je pofe des 
fonnettes. 

M. d’ A R N y. 

Allons , dépêchez-vous. 
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Loquet. 

Sûrement ; mais il faut le tems à tout. 

. M. D’ A R N Y. 

Et prenez garde de me rien cafter avec va* 
tre échelle. 

Loquet. 

Il n’y a que faire de me le recommander. 

« 

* Lavallée. 

Venez , venez. 

Loquet. 

* , Marchez toujours , je vous fuis. // entre dans 

le Cabinet à côte. . 


SCENE X. 

M. D’ARNY , continuant y d’écrire. 

Guillaume d’ Arny , Fils de Pierre d’ Ar- 
ny.... Ce n’cfl: pas Pierre, c’étoit.... On cogne 
à côté. Paix donc. C’étoit.... Le bruit continue. Le 
Diable emporte le Serrurier ! C’étoit Guillau- 
me , je crois \ non pas Meme bruit. Finiflcz 

donc. Ah , c’étoit Léonard-Guillaume d Arny. 
On frappe encore, Lavalkc, 
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SCENE XL 

M. D’ARNY, LAVALLÉE. 
M. d ’ A R n y. 

D iTES-donc au Serrurier de finir, 
Lavallée. 

C’eft qu’il pofe un mouvement. 

M. d’Arny. 

Je ne peux pas écrire. 

Lavallée. 

Je m’en vais lui dire de ne pas faire de bruit. 
Ah , voilà le Tailleur. 

M. d’Arny.. 

Faites-le entrer. 

Lavallée. 

Monfîeur de Caifac , entrez. 

0 
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SCENE XII. 

t 

M. D’ARNY, M. CAISAC, 
LAVALLÉE, LE GARÇON. 

M. C A I S A c. 

S i Monfieur eft en affaire , je reviendrai. 

M. d’Arny. 

Eh, point du tout , j’attends mon habit pour 
fortir. 

M. C a i s a c. 

Ah ! Monfieur , je ne favois pas. 

M. d’Arny. 

Eh bien, me gênera- 1- il fous les bras , 
celui-ci? 

M. C a i s a c. 

Oh , que non , Monfieur , j’y ai bien pris 
garde. 

M. d’Arny. 

* 

Donnez donc. Il ejfaye fort habit. 

M. C A I S A C. 

Il ne doit pas vous blefler. 

M. d’Arny. 

Non ; mais il eft auifi trop large. 
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Lavallée. 

Et trop long. 

, M. C a i s a c. 

Cela eft vrai. Je ne comprends pas cela. 

M. D’ARNY. 

Mais ce n’eft pas l'a mon étoffe. 

i 

M. C A I S A c. 

• Monfieur a raifon ; c’eft le Garçon qui s’cft 
trompé. 

Le Garçon. 

Je vous ai bien dit , Monfieur , que ce n’é? 

toit pas l’habit de Monfieur d’Arny. 

M. C a i s A C. 

Il faut aller chercher l’autre. 

M. d’Arny. 

Et cela ne finira pas. 

M. C a i s a c 

Il fera revenu fur - le - champ. 

* 

M. D’ A R N Y. 

Allez donc, t 

M. C a i s a c. 

Je vais l’attendre là - dedans. Il fort. 

'M. 
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** 

M. d’Arny. 


Le fot homme. Il n’en fait jamais 

d’autres. 

Lavallée. 


Le garçon fera bientôt revenu. 


M. D’A R N Y. 

• 

Le Serrurier n’a pas fait de bruit , 
qu’il va recommencer. 

je parie 

Lavallée. 


Je vais lui parler. • 

— 



SCENE XIII. 

M. D’À R N’Y, écrivant. 

Léonard-Guillaume d’Arny , Maître 
des Comptes, né en — en.... en mil fix cent. 
On cogne. Le Diable emporte le chien de Ser- 
rurier ! Né en fix cent. On cogne. Paix donc. 
Né en fix cent... . On cogne. Voilà un coquin 

bien infupportable ! en fix cent Quoi je 

né pourrai pas trouver l’année. On cogne , il 
fe lève. Veux-tu bien finir : il m’a fait oublier. 
Xavalléc , faites-moi venir ici ce Serrurier. 
Tome I /. E 
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SCENE XIV. 

M. D'ARNY, LAVALLÉE, LOQUET. 

Lavallée. 

“L e voila , Monfieur. 

M. ü’A R N Y. 

Eh bien , cela ne finira donc pas ? 
Loquet. 

Pardonnez - moi , Monfieur , tout-à-l’hcurc. 

M. d’ A R N Y. 

* 

Et vous ne pouvez pas travailler fans faire 
Hc bruit? 

Loquet. 

• . 

* 

Mais , Monfieur , c’cft le Marteau. 

M. d’ A R N* Y. 

Vous pourriez ne pas vous en fervir. 
Loquet. 

Oui , quand je perce les trous , mais pour 
enfoncer 

, M. D’A R N Y. 

Oui , enfoncer , enfoncer , je veux voir cela. 
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Loquet. 

# 

Monfieur n’a qu’à venir , il verra qu’on ne 
peut pas faire autrement , quand on pofe des 
fonnettes. 

M. D’ A R N Y. 

Je n’en crois rien , voyons. 

• Loquet. 

Dame , Monfieur , je lais mon métier. 

M. d’ A R N Y. 

Oui , celui de me faire enrager. Je veux voir. 
II entre dans le Cabinet avec le Serrurier , & on 
f entend gronder. 

» 

SCENE XV. • 

Mde D'ARNY, LAVALLÉE. 

Mde d’A r n y. 

> * ■ -- 

Lavallée 

É £. VALLÉE. 

Madame. 

Mde d’A r n y. 

Qu’eft-ce que c’eft donc que tout ce bruit*; 
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Lavallée. • 

C’eft Monfieur, qui gronde un Serrurier. 

* Mde d’A r n y. 

N’a-t-il pas affaire ce matin? 

Lavallée. 

Oui, Madame, il étoit-là k écrire. 

Mde d’A r n y. 

Oui , mais je dis , ne fort-il pas ? 

Lavallée. 

Il a demandé fes chevaux pour midi. 

Mde d’ A R n y. 

Pour aller chez Monfieur Brouflîn ? 
Lavallée. 

* « 

Oui, Madame. 

% ,Mde D’ A R N Y , à pan. 

Je lui ferai manquer fon rendez-vous. 
Lav allée. 

Madame difoit? 

Mde d’A r n Y. 

Rien , rien. 

^0 i : 
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SCENE XVI. 

M. - D’ A R N Y , Mdc D’ A R N Y , 
LAVALLÉE. 

M. D’ A R N Y. 

Si on les écoute, ils ont toujours raifon. La- 
vallée, ne le quittez pas. 

Lavallée. 

Non , Moniteur. Il rentre dans le Cabinet . 


SCENE XVII. 

M. D’ A R N Y , Mde D’ A R N Y. 

* 

Mde d’ A R N y. 

Eh, Monfieur, pourquoi donc êtes-vous en 

colère J 

« 

M. D’ A R N Y. 

C’eft un coquin de Serrurier qui eft la-de- 
dans à me pofer une fonnette , qui me fait 
un btuit horrible j je ne peux rien faire. 

' £3 
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Mde D’ A R N Y. 

Il n’y a qu’à le renvoyer , au lieu de vous 
emporter comme cela. 

M. D’ A R N Y. 

Et il ne reviendra pas ; il y a un mois que 
je l’envoie chercher , Sc que je jure après lui. 

Mde d’ A R n y. 

Eh bien, il faut avoir plus de patience. 

M. D’ A R N Y. 

Cela eft fort aifé à dire; vous ne voyez pas 
que je fuis continuellement contrarié fur 
tout. 

Mde d’ A R N y. 

Vous le croyez. 

M. D’ A R N Y. 

Ah , je le crois. J’ai un Mémoire à faire 8c 
avec ce bruit-là il m’eft impolîïble d’y travail- 
ler. Je me fais faire un habit, je l’attends ^our 
fortir , le Tailleur m’en apporte un autre que 
le mien. 

Mde D’ A R N y. 

Il faut le renvoyer chercher le vôtre. 
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M. *d’ A r n y. 

Mais le tems fc palfc. Mes gens hier m’ont 
fait manquer une affaire dé conféqucnce , 
comme cela, par étourderie. 

Mde d’ A r n y. 

Vos gens ? 

M. d’ A R N Y. 

Oui ; parce qu’ils n’écoutent pas ce que je 
leur dis. -« • . 

Mde d’ A r n y. 

. ♦ 

Cela fi’eft pas poffible. 

M. d’ A R N Y. 

Eh , parbleu fi. J’ai affaire à dix heures du 
matin chez Monfieur l’Enfant , qui demeure 
au fond du Marais } je n’y avois jamais été , 
je dis , en montant en caroffe , chez Mon- 
iteur l’Enfant ; j’arrive , on me demande un 
écu pour entrer , je n’y comprends rien -, où 
croyez-vous qu’on m’avoit mené ? 

Mde d’ A R n y. 

« 

Mais je ne devine pas ? 

M. d’ A r n y. 

Chez l’Eléphant. 

E4 
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Mde d’ A r "n y. 

Ah , je trouve celui-là délicieux ! 

M. d’ A R N Y. 

Ils m’ont foutenu que j’avois dit chez l’E- 
léphant. Oui , riez , riez , c’eft fort plaifant ! 

Mde d’ A R N y. 

Au vrai, c'eft plaifant. 

M. d’ A R N Y. 

Oui , de manquer une affaire de confié- 
quencc >. 

M’de d’ A R n y. , 

Ce ne fera pas de même aujourd’hui. 

M. d’ A R n y. 

Parbleu fi , fi le bruit continue ou que vous 
ne vous en alliez pas. 

Mde d’ A R n y. 

Je n’ai qu’un mot à vous dire. 

M. d’ A R N Y. 

Oh , oui , un mot ! les femmes ne finiffent 
jamais. 

Mde nd’A R N y. 

Ah , çà , Monfieur , écoutez-moi , je vous 
en prie. 
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f M. D’ A R N Y. 

. Voyons, qu’eft-ce qu’il y a? 

* Mde d’ A R N y. 

Vous favcz la Maifon que nous voulions 
avoir ? 

M. d’ A R N Y. 

Sur le Rempart ? 

Mde d’ A R N y. 

Oui. Vous ne terminez rien , nous Tommes 
fur le point de la manquer ; Monfieur de 
Courfiere a dit hier au foir , dans une Mai- 
fon , qu’il alloit l’avoir; vous n’avez pas rendu 
de'réponfe, & il eft homme , à finir tout de 
fuite. 

M. d’ A R N Y. 

Eh bien , j’irai voir celui à qui elle appar- 
tient. 

f \ 

Mde D’ A R N Y. 

* 

Mais quand? 

M. d’ A R N Y. 

Demain ou après-demain. 

Mde d’ A R n y. 

Et moi , j’ai envie d’y aller tout-à-l’heure ; 
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je connois fa foeur , & je finirai cela tout de 
fuite. 

M. D’ A R N Y. 

• 

Et vous donnerez les deux mille francs de 
plus qu’ils veulent par an , au-deffus de ce que 
j’ai offert? 

Mde d’A R n y. 

Sans doute. 

M. d’ A R N Y. 

Cela ne vous ceûtc rien à vous. 

Mde d’ A R n y. 

Et à vous ? 

M. d’ A R N Y. 

A moi , à moi 

• ■ Mde d’ A R N Y. 

Ne parlons pas de cela. Il faut que vous 
me faffiez encore un plaifir. 

, r i 

M. D’ A R N Y. 

Qu’cft-cc que c’cft? 

Mde d’ A R n y. 

De me prêter votre voiture &: vos chevaux ; 
parce que mon Cocher eft allé faire ferrer les 
miens., 
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M. ü’A R N Y. 

Voilà ce que je ne ferai pas. 

Mdc d’ A R N Y. 

On les met. 

M. d’ A R N Y. 

Oui , parce que je dois fortir à midi 8c que 
je ne veux pas attendre. 

Mdc d’ A R N Y. 

Je ferai revenue. , 

M. d’ A R N Y. 

Je ne me fie pas à cela, je ne veux pas faire 
comme hier. 

Mde d’ A R n y. 

Je ne ferai qu’aller 8c venir. 

> 

M., D’ A R N Y. 

Oui , chez tous les Marchands qui vous vien- 
dront dans la tête , &: puis vous me direz que 
vous avez trouvé des embarras qui vous au- 
ront arrêtés , 8c mon affaire fera encore man- 
quée. 

Mde d’ A R N y. 

Je vous dis que non. 

M. D’ A R N Y. 

Cela ne fc peut pas. 
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Mde d’ A r n y. 

Mais vous n’avez pas encore votre habit. 

• M. D’ A R N Y. 

Je l’aurai dans l’inftant , je ne veux pas 
attendre. 

Mde d’ A R. n y. 

• 

Il faut avouer que vous n’avez guères de 
complaifance , fur-tout pour les chofes qui 
peuvent me faire plaifir. 

M. d’ A R N Y. 

Et vous voulez que je manque une affaire 
efTentielle ? 

Mde d’ A R N y. 

Non , je ne veux rien. J’aurai toujours tort 
de compter fur vous , même , pour la plus 
petite chofe. J’irois plutôt à pied. 

M. d’ A R n Y. 

Vous favez bien que cela ne fe peut pas. 

Mde D'ARN Y, voulant s'en aller. 

C’eft la mode , je vais me déshabiller. 

M, D’ A R N Y , l'arrêtant. 

Quelles raifons! où allez-vous donc? 

Mde D’ A R n y. 

Non , Monfieur , ne. me parlez pas. 
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M.. D’ A R N Y. 

Allons , finiffez cette enfance-là , 
ma voiture. 

Mdc D’ A R N Y. 

Je n’en veux point. 

M. d’ A R N Y. 

Et moi , je vous en prie. 

Mde d’ A R N y. 


&: prenez 


» 


Ce fera pour la dernière fois de ma vie que 
je vous prierai de quelquç chofe , vous en de- 
vez être sûr. 

M. d’A R N Y. 

Allons , ne perdez pas de tems , & ne me 
faites pas attendre. 


Mde d’A r y. 

Votre Cocher ne voudra peut-être pas me 
mener , voilà pourquoi vous m’en priez à 
préfent. 

M. D’ A R N Y. 

Vous voulez être injufte jufqu’au bout. 

Mde d’ A r n y. 

C’eft bien de quoi vous vous embarraflez. 
Elle fort. 
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SCENE XVIII. 

M. D’ A R N Y. 

Les femmes font bien infupportables ! voyez 
fi ce chien de Tailleur reviendra! tout me con- 
trarie aujourd’hui ! Il fe remet à écrire. Je ne 

fais plus où j’en étois. Ah , à l’année On 

cogne. Le voilà qui recommence. On cogne. A- 
t-on jamais rien vu d’aufii impatientanf ! On 
cogne j & l’on entend gliffer l’ échelle une glace fe 
cafj'er j & le Serrurier tomber. Eh bien , eh bien , 
qu’cft-ce que c’eft donc que cela ? Loquet pajfe 
en courant & fe fauve. 


SCENE XIX. 

~ -M. D’A.RNY, LAVALLÉE. 
Lavallée. 

M on si eu R , c’elt l’échelle qui a gliffé , & 
qui a caffé la glace d’en bas de la cheminée. 

M. d’A R N Y. 

C’cft juftement la plus grande ! tout eft fait 
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pour me faire damner aujourdhui ! fi vous aviez 
tenu le pied de l’échelle. 

* 

Lavallée. 

Je le tenois aufii , Monfieur , il m’ avoir dit 
qu’il avoir fini , qu’il delcendoit , & il a voulu 
donner encore un coup. 

M. d’A R N Y. 

Qu’il ne remette jamais le pied ici. 

Lavallée. 

Ce> n’ell pas fa faute 

M. D’ A R N Y. 

Allons , excufcz-lc encore. Ils prennent tou- 
jours le parti des ouvriers. 

Lavallée. 

Non , Monfieur , je difois feulement. 

. M. D-’ A R N Y. 

Taifez-vous. 

Lavalle.e. 

Voila le Tailleur. 

M. d’A R n y. 
glace fuperbe! 
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SCENE XX. 

M. D’ARNY, M. CAISAC, 
LAVALLÉE, LE GARÇON. 

M. D’ A R N Y. 

E h bien , vous êtes-vous encore trompé ? 

M. C a i s a c. 

Non , Monfieur , vous allez voir. Il lui pajfe 
fon Habit qui ejl trop émit. . 

M. D’ A R N Y. 

t 

Je ne pourrai jamais le mettre. 

M. C a i s a c. 

Quand Monfieur l’aura porté un jour , il y 
fera très à fon. aife. 

0 

M. D’ A R N Y. . 

J’ai toutes les peines * du monde* à paflfer les 
bras. * * 

M. C A I S A c. 

Je ne conçois pas cela. Tenez le voilà bien 
à préfent. Il I arrange. 

M. D’ A R N Y. 

Point du tout. Il fera impoflibje de jamais 
le boutonner. 


M. 
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M. C A I S A c. 

r , 

C’cft vrai. II eft pourtant fait fur votre me- 
fure. 

M. D’ A R N Y. 

Vous êtes un grand ignorant ! 

M. G a i s a c. 

Mais fi Monfieur vouloit un peu me laifier 
faire. 

, M. D’ A R N Y. 

Le Diable vous emporte. Il ôte P Habit. Il me' 
fait perdre tou|| ma matinée , & à la fin je 
n’ai pas d’habit. 

M. C a i s a c. 

Je le raccommoderai. 

M. d' A R N Y. 

Pour ce matin , tout-à-l’fymre ï 

M. C a i s a c. 

Non, Monfieur, il faut du tems. 

M. d’ A R N Y. 

C’eft un habit gâté. Vous n’avez qu’a m’en 
fair.e un autre, je prendrai pas celui-là. 

Tome II. F 
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M. C A I S A c. 

Monfieur verra. 

M. d’ A r n y! 

Allons , allons , donnez- m’en un de mes 
vieux , le plus propre. Entendez - vous , La- 
vallée \ 

Lavallée. 

Oui , Monfieur , le voilà. Il lui donne un autre 

habit, 

M. C A I S A C. 

Quand Monfieur veut-il que je revienne > 
M. d’ A R N Y. 

* Allez vous promener, ô^laiflez - moi en 
repos. 

M. C a 1 s a c. 

Monfieur , cela fera fait demain. 
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SCENE XXL 

\ r - 

M. D'ARNY, LAVALLÉE. 

M. D’ A R N Y. 

C’est Votre faute aufll à vous? 

Lavallée. 

► * 

A moi , Monfieur ? 

M. d’A r n y. 

Oui , il y a plus de trois ans que je vou- 
lois le quitter. 

Lavallée. 

Monfieur en étoit bien le maître. 

M. d’ A R N Y. 

Je le crois bien. Lavallée range dans la Cham- 
bre. Et mon Mémoire. Voyons. Il lit bas. Il 
élève la voix. Léonard - Guillaume d’Arny , né 
en fix cent quatre - vingt - dix - neuf , & puis 
moi en fept cent vingt - fept , &c. C’cft bon. 
Voilà tout. Qu’elle heure eft-il? Il plie' fon 
papier. 

Lavallée. 

Je ne fais pas , Monfieur. Je vais voir. Il tire 
fa montre. Il eft midi un quart. 

Fi 
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M. D’ A R N Y. 

Vous ne favez ce que vous dites. Il regarda 
à fa montre. Comment il y a vingt minutes 
même. 

Lavallée. 

Non , Moniteur -, car j’avance. 

M. d’ A & N Y. 

i .* ’ 

Voyez donc fi Madame d’Arny eft re- 
venue. 

Lavallée. 

Non, Monfieur, le carrofie n’eft pas l'a. 

M. D’ A R N Y. 

Le Diable emporte les femmes ! elles ne fï- 
niiïent jamais rien 1 . 

Lavallée. 
r . Madame va Sûrement rentrer. 

M. D’ A R N Y. 

Je manquerai Monfieur de Villenbart 5 c’eft 
un homme extraordinaire. 

Lavallée. 

Un moment de plus ou de moins .... 
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M. D’ A R N Y.. 

Parbleu ; c’eft bien ma faute , je devois m’y 
attendre , elle n’en fait jamais d’autres. Voyez 
fi fon cocher eft revenu.? 

* 

Lavallée- 

Oh , Monfieur , un jour de forge, ils ne peu- 
vent plus rien faire. 

M. D’ A R N Y.. 

Elle ne reviendra pas. Ayez-moi un carroffe 
de remife. 

. . L a v ALLÉ E. 

Avant qu’il foit ici il faudra plus d’une 
heure. 

M. d’ A R N Y. 


Non , je crois que tout , aujourd’hui , eft 
déchaîné contre moi ; c’cft ce chien de Tail- 
leur, ce diable de Serrurier.... Ayez-moi un 
fiacre. 


Lavallée. 

*Si Monfieur avoir un moment de patience 
feulement. 

F 3 
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M. D’ A R N Y. 

Il eft midi & demi ; c’eft une affaire man- 
quée. 

Lavallée. 

, # 

Monfieur , voila Madame , avec Mademoi- 
fellc &: Monfieur de Saint - Prix. 

M. D’ A R N Y. 

Que diable cela me fait- il! mon chapeau , 
mon épée. 


SCENE XXII. 

Mde D’A R N Y, -M. D’A R N Y, Mlle 
D’ARNY, M. DE SAINT-PRIX. 

Mde d’ A R n y. 

V ou s voyez, Monfieur, que je ne vous fais 
pas attendre. 

M. d’ A R N Y. 

Non. Il n’cft que midi &: demi. 

Mde d’ A R N y. * 

. * 

Il n’cft pas encore midi. 
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t 

M. d’A r*n y. 

Oui , à votre montre qui va comme votre 
tête. 

Mde d’ A R N y. 

* 

Ecoutcz-moi donc. 

M. d’ A R N y. • 

J’ai bien le tems de cela. 

Mde d’A r n y. 

Nous aurons la maifon. 

M. d’ A R N Y. 

Je ne m’en foucie guères. 
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tendu pour vous dire qu’il ne vouloit point 
avoir affaire à un homme qui manquait de 
parole. 

M. o’A R N y. * 

Voilà, Madame, de quoi vous êtes caufc! 
il ne pouvoit pas attendre un inftant. 

M. Broussin. 

Il vous a attendu aufïi , & voyant que vous 
ne veniez pas 

M. d’ A R N Y. 

Il s’eft impatienté. 

M. Broussin. 

Non , mais il m’a chaftfé de vous dire ce 
qu’il vouloit vous dire lui - même. 

M. d’ A R N y. * 

Dites donc ? 

M? Broussin. 

Qu’on ne doit pas changer aufïi facilement 
que vous faites. 

M. D’ A R N* Y. 

Ct n’étoit pas mon intention , tout m’a 
contrarié , & je n’ai pas pu fojrtii. 
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M. Broussin. 

Ce n’eft pas fur ce que vous n’êtes pas venu 
chez moi. 

« 

M. D’ A R NY. 

Sur quoi donc > * 

M. Broussin. 

Sur ce qu’il a appris que vous aviez promis 
Mademoifelle votre fille à Monfieur de Saint- 
Prix. 

M. d’ A R N Y. 

Mais je fuis bien le maître .... 

M. Broussin. 

Non , il prétend vous auriez pu agir de 
même avec lui , & il ne veut point d’alliance 
avec un homme qui ne fait pas tenir fes en-* 
gagemens ; que c’eft une chofe qui ne con- 
vient pas entre gens d’honneur, & que fon fils 

n’époufera qu’une fille de qualité# 

* 

M. D’ A R N Y. 

A la bonne heure , je ne me foucic guères 
de fa Noblefie. 

Mde d’ A R N y. 

Voyez à quoi vous avez expofé Mademoi- 
felle votre fille. 
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M. D’ A K N Y. 

A quoi donc > 

Mde. D’ A R ny. 

A elïuyer un refus. Cela fait toujours tort 
à une pcrfonne à marier. 

M. d’ A R N Ÿ. 

Bon , bon ! . - 

M. B r o u s s 1 N. 

Quand j’ai vu que tout étoit rompu , j’ai 
cru que je ne fcrois pas mal d’apporter le 
contrat que vous m’aviez dit de faire pour 
Moniteur de Saint-Prix & Mademoifelle d’Arny. 

t „ . . ( 

Mde d’ A r n y. 

A quoi vous déterminez - vous , Moniteur ? 

• M. d’ A R N Y. 

A ligner tout de fuite , pour ne plus enten- 
dre parler de ce mariage-la. 

M. de Saint-Prix. 

'N 

AJi, Monlleur! que d’obligations...^ 

M. d’ A R N Y. 

Signons , lignons ; vous ferez heureux apres, 
II vous pouvez , tous les deux. 

# 
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M. de Saint-Prix. 

• Allons , Mademoi Celle. Ils Jîgnent . 

M. D’ A R N Y. 

Vous voulez avoir une femme, vous ne fa- 
vez pas ce que vous délirez. 

Mde d’ A R N. y. 

Laiflez , laiflez-le dire. Quand on s’eft re- 
marié une fécondé fois , on a prouvé que le 
mariage n’eft pas fi effrayant qu’on veut le 
perfuader. 


F 1 N. 
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# En un A&e en Profe. 
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PERSONNAGES. 

M. DE PÉRANVAL. 

Mde DE PÉRANVA^. 

Mde D’ANVORT. 

HENRIETTE, Femme -de - Chambre de 
Madame de Pe'ranval. 


La Scène ejl che\ Madame de PéranvaL 
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DEVOTE, 


COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 


Mde DE PÉRANVAL, Mde D’AVORT. 

s 

Mde D’E PÉRANVAL, faifant entrer 
Madame d’Anvort. 

Réellement nous ferons mieux ici. 

Mde d’ A n v o R T. 

Je vous affure que nous aurions été à mer- 
veille dans votre Boudoir. 

Mde DE PÉRANVAL. 

/ 

Il eft trop petit. 

Mde d’ A N v o R T. 

Je fais bien que c’eft un lieu fait pour vous 
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recueillir , il ne doit pas être habité par des 
prophancs comme moi. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Je ne dis pas cela , chacun a fa manière de 
penfer & de fe conduire , Madame. 

Mde D’ A n v o R t. 

Je ne prétends pas blâmer la vôtre ; mais 
c’cft une plaifanterie à laquelle vous devez être 
un peu accoutumée. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Auflï je vous réponds que cela ne me fait 
ïien du tout. 

Mde d’ A N v o r T. 

Pour moi , je ne conçois pas comment à 
votre âge , ayant été élevée dans le monde, 
vous le fuyez autant. 

« 

Mde DE PÉRANVAL. 

Ce n’eft pas qu’il me déplaife, je ne blâme 
perfonnè. 

Mde d’A N v o R T. 

Vous voyez que nous avons été réduites a 
fouper feules. 


Mde 
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Mde D E* PÉRANVAL. 

Je n’en fuis fâchée que parce que je crains que 
vous ne vous foycz ennuyée! • 

Mde d’A n v o r t. 

Je ne m’ennuie point avec vous , Madame. 

Mde DE PÉRANVAL. 

% 

Je croyois que nous aurions l’Abbé 8c Ma- 
dame de Berval \ fans quoi je ne vous aurois 
pas retenue. 

Mde d’A n v o r t. 

Quelle folie ! je vous affine que j’aime mieux 
qu’ils ne foiént pas venus j je ne puis les fouf- 
frir -, parce qu’ils vous confirment dans le pro- 
jet de retraite que vous avez , & qu’ils font 
de ces gens <^ui veulent qu’on n’aime qu’eux. 
De quel oeil Monfiour de Péranval les voit-il î 

Mde DE PÉRANVAL. 

Mais je crois qu’il n’eft pas fâché qu’ils foient 
de mes amis 

Mde d’A n v o r t. 

Si vous voulez que je vous dife ce que j’en 
crois , un homme comme lui , qui penfe 
comme tout le monde , doit être fâché que fa 
femme n’ait point d’autre compagnie que celle 
des gens de ce ton-là. 

Tome. II G 
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Mde DE PÉRANVAL. 

Qu’eft - cc qu’ils ont donc qu’on puiflc leur 

reprocher ? 

Mde d’A n v 'o r t. 

Mon Dieu 

Mde DE PÉRANVAL. 

Non ; mais dites? • 

Mde d’A n v o r t. 

Je jurerois que Madame de Berval eft caufe 
que vous ne vous mettez pas de rouge , elle 
a fait la fottife de le quitter , & par cette rai- 
fon , elle veut perfuader a toutes les femmes 
que rien ne fîed plus mal. 

Mde DE PÉRANVAL 

Ce n’eft point elle qui me détermine ; c’eft: 
mon goût , c’eft la raifon. 

Mde d’A n v o r t. 

La raifon ? D’être extraordinaire. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Extraordinaire ? 

Mde d’ A n v o r t. 

Oui , extraordinaire ; c’eft une affiche de vertu 
qui choque tout le monde. 
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1 ' Mde DE P É R. A N V A L. 

Pourquoi cela? 1 

Mde d’A n v o r t. 

Parce que ce n’eft pas l’ufage. Ce n’eft point 
pour conferver votre teint ? 

Mde de Péranval. 

Non , sûrement. 

\ Mde d’A n v o r t. 

Vous contrariez par-là votre Mari. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Il veut bien là-deffus n’avoir nulle volonté , 

& il fait qu’il me fait plaifir. 

Mde # d’A n v o r t. 

Croyez que c’eft pure complaifance ; d’ail- 
leurs le rouge éft actuellement comme la pou-" 
dre. Ne feriez-vous pas choquée de voir une * # 
femme qui s’obftineroit à ne vouloir pas fe 
poudrer ? ' # ■ 

Mde DE PÉRANVAL. 

Oui parce que cela n’a pas l’air propre. 

Mde d’A n v o r t. 

, Et faps rofige , on n’a pas l’air d’être ache- 
vée d’habiller, il vous manque toujours quel-. 

G 2 . 
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que chofe avec des diamans , avez-vous re- 
marqué comme on eft jaune? 

Mde DE PÉRANVAL. 

Je ne trouve point cela. 

Mde d’A n v o r t. 

Ce font aufïï les gens que vous voyez, qui 
font caufe que vous n’allez point aux Spec- 
tacles. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Je vous allure que non. 

/ * 

Mde d’A N y o R t. 

Vous me direz encore que vous avez des 
raifons pour cela ; mais une jeune Femme qui 
ne fait point toutes les choies honnêtes que 
l’on fait ordinairement , fait parler d elle d un 
ton d’ironie quelle ne mérite pas. 

0 • Mde DE PÉRANVAL. 

Si on ne les mérite pas , il n’y a rien à fe 
reprocher. 

Mde • d’ A n v o R t. 

Je vous demande pardon \ ccllè dont on ne 
peut rien dire eft toujours la plus louable. 
Plaire eft notre lot , fans cela noift ne fommes 

rien. 
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Mde DE PÉRANVAL. 

Une honnête Femme ne doit s’occuper que 
de plaire à fort Mari. 

Mde d’ A n v o r t. 

Eh bien , je le veux 5 mais qui vous affinera 
qu’il fe plaira toujours avec vous ? 

Mde DE PÉRANVAL. 

Je crois que ma tendreffc pour lui , mes 
foins , mes égards , doivent m’en répondre. 

Mde d’A n v o r t. 

Oui , fi cela fulfifoit avec les hommes ; mais 
il faut encore qu’ils trouvent leurs maifons 
agréables par les gens qu’on y raffemblc , par 
les amufemens qu’on y peut rencontrer ; il 
faut que les gens qu’ils aiment y foient bien 
reçus , fans quoi , peu-à-peu ils s’éloignent de 
nous , & une fois échappés , on ne les voit 
point revenir. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Vous m’effrayeriez û je ne connoiffois pas 
mon Mari. 

Mde d’ A N v o r t. 

Mais vous conviendrez bien que fes goûts 
jont très - differens des vôtres , &c les mêmes 
goûts fout , à Paris , la chaîne la pl*is forte 

G} 


Digitized by Google 


oui, fouvent plus durable que celles de l’ami- 
tié &: de l’amour même. Votre Mari aime la 
mufique , les l'pectacles , enfin tout ce qu’on 
aime dans le monde j que trouve- t-il chez 
vous ? De triftcs leétures , des gens qui , pour 
lui , femblent être revenus de l’autre monde. 
Mde DE PÉRANVAL. 

Mais — 

Mde d’A N v o R T. 
Vous-même , fans cefle retirée , ou occupée 
de chofes qui lui - font tout-à-fait étrangères. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Il ne m’a jamais paru fe déplaire avec moi. 

Mde d’ A n v o R t. 

Je le veux croire ; mais y refte-t-il beaucoup > 
Mde DE PÉRANVAL. 

Je ferois très-fàchée de le gêner. 

Mde d’A n v o r t. 

v .♦ 

Vous ne le gênerez point , les Maris font 
toujours libres ; mais vous le perdrez. 

Mde dePéranval. 

' Je ne renoncerai point à mes occupations , 
cjuoiquewous puiffiez dire. Madame. 
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Mde d’A n v o r t. 

Vous ferez tout* qp qu’il vous plaira ; mais 
, c’eft mon amitié 8c mon expérience qui m’ont 
engagée à vous faire ces obfervations. 

Mde DE PÉR.ANVAL, sèchement. 
Madame , je vous fuis obligée. 

Mde d’A n.v o r t. 

Je crains de vous # gêner en reliant davantage. 
Mde DE PÉRANVAL. 

e 

Mais point du tout. 

Mde d’A n v o r t. 

Je fuis sûre que vous avez beaucoup de cho- 
fes à faire. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Rien ne me prclfe. 

Mde d’A n v o r t. 
Pardonnez-moi. Et li mes chevaux font mis, 
je vous lailTcfrai , parce que je compte aller 
veiller un peu chez Madame de Birteil. " , ; 

Mde DE PÉRANVAL. 

Madame , ce fera comme il vous plaira j je 
m’en vais fonner. Elle fonne. 
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Mdc DE PÉRANVAL, MdeD’ANVORT, 
HENRIETTE 

Mde DE PÉRANVAL. 

A H , c’eft vous ? • 

Henrie*tte, 

Oui , Madame. 

Mdc de P n a N y a l. 
Demandez un peu fi les chevaux de Madame 
font mis. 

Henriette, 

Ses Gens font là. 

-•«. t 

Mde d’ A n v o r t. 

• t 

Allons, je m’en vais, Madama, allez -vous 
à Péranval bientôt ? 

Mde de Péranval. 

Je ne fais pas , Madame , il n’y a encore 
jrien de décidé. 

Mde d’ A N v o r t. ' 

En çç cas j’aurai l’honneur de vous revoir. 
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Mde DE PÉRANVAL. 

C’eft moi , Madame , qui aurai celui de vous 
aller chercher. 

Mde d’.A n v o R t. 

Allons, où voilez-vous aller? 

Mde DE P TÉ R ANVAL. 

Je n’irai pas plus loin. 

SCENE III. 

Mde DE PÉRANVAL, HENRIETTE, 

Mde DE PÉRANVAL. 

Avez-vous jamais vu «me femme comme 
çelle-là , qui vient me demander à fouper pour 
me contrarier toute la foirée. 

Henriette. 

Comment donc ? 

Mde DE PÉRANVAL. 

Elle prétend que mon goût pour la retraite , 
que de ne pas mettre de rouge , de ne point 
aller au fpe&acle , tout cela dégoûtera mon 
. Mari de mçi. 
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Henriette. 

Il eft vrai que Monfieur penfe bien différem- 
ment de Madame. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Cela peut être ; mais m’en ^ime-t-il moins ï 

Henriette. 

Je ne le crois pas. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Elle ne fait donc ce qu’elle dit. Je ne vas 
f pas l’exhorter à quitter le monde , moi , de 
quoi fe mêle-t-elle? 

Henriette. 

Je lui aurois dit que j’avois affaire, h la 
place de Madame. 

Mde D E# PÉRANVAL. 

Cela ne fe pouvoit pas ; mais quand elle a 
voulu s’en aller, je ne l’ai pas retenue. Don- 
nez-moi mes livres. 

Henriette. 

Lefquels, Madame? 

Mde DE PÉRANVAL. 

Le rouge & le bleu, ceux du foir. 

Henriette. 

Les Voila. 
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Cette Femme eft caufe que je n’ai rien lu 
encore de la journée. Ell^Je met à /ire. 

Henriette. 

Madame n’a pas befoin de moi > 

Mde DE PÉRANVAL. 

Non. Elle jit. 

Henriette. 

Si Monfieur vient & qu’il trouve Madame 
comme cela .... 

Mde DE PÉRANVAL. 

Eh bien ? Lifant. 

Henriette. 

Madame d’Anvort aura peut-être raifon. 
Mde DE PÉRANVAL. 

Allons , n’allez-vous pas être auffi comme 
elle ? . 

Henriette. 

Non , Madame , mais je difois 

Mde DE PÉRANVAL. 
Laiffcz-moi. Elle Ut. 
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SCENE IV. 

M de DEPÉR^NVAL Hfant, M. DE 
PÉRANVAL. 

•M. DE P ÉRANVAL entre en chantant . 

L’amour m'enfla a a a a ame pour jamais. 

Il veut embrajjer Madame de Péranval. 

Mde D V PÉRANVAL Hfant. 

Ah , Monficur , je vous en prie , un moment. 

M. DE PÉRANVAL. 

Ah , que Diable , laiffe^la votre livre. 

Mde 'de Péranval Hfant . 

\ 

Non, je ne peux pas, 

M. DE PÉRANVAL s'affied fur le bras 
du fauteuil de Madame de Péranval & chante. 

Lorfqu' Annette eft 'avec Lubin, 

11 fait le plus beau tems du monde , 

II fait le plus beau tems du monde. 

Il veut encore embrajfer Madame de Péranval. 

Mde DE PÉRANVAL lifant. 

Laiflfez-moi donc , j’aurai bientôt fini. 

# 
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ty. DE PÉRANVAL. 

Vous lirez cela une autre fois. Il veut lui ôter 
fort Livre. . 

Mdc DE' PÉRANVAL lifant. 

Je ne peux pas remettre , en vérité ! 

M. DE PÉRANVAL. 

Je quitte un fouper charmant , pour venir 
vous trouver , une mufique excellente , &: c’eft 
là comme, vous me recevez? 

Mde DE PÉRANVAL lifant. 

Mais , je ne vous reçois point mal. 

M. DE PÉRANVAL. 

Oui , en lifant ; c’eft être fort occupée de 
moi. Allons , allons. Il s’approche. 

Mde DE PÉRANVAL lifant. 

Je vous dis que j’aurai bientôt fini. 

M. DE PÉRANVAL. 

Il n’y a qu’à ceffer -, c’eft le moyen de finit 
promptement. 

Mde DE PÉRANVAL, lifant. 

Cela m’eft impoffible. 

• M. D E P É R A N V A L. J 

Impoffible? 
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Mdë DE PÉRANVAL lifant. 

Oui , réellement. Tenez , mettez-vous-là. 

M. DE PÉRANVAL. 

Eh bien , auprès de vous. 

Mde DE PÉRANVAL lifant. 

Non , un peu plus loin. 

M. DE PÉRANVAL. 

" Oh , je veux relier là. Il s'ajflcd dans un fau- 
teuil J près de Madame de Péranval. 

Mde DE PÉRANVAL lifant. 

Hum , hurn , hum , &c. Pendant ce te ms j Mon- 
fieur de Péfanval s'endort & ronfle. Madame de Pé- 
ranval lit toujours j puis elle prononce , Per omilia 
fecula feculorum. Elle regarde Monfieur de Pé- 
ranval qui dort toujours , elle élève un peu la voix : 
Per omnia fecula feculorum. Il dort toujours. Elle 
dit plus haut , Per omnia fcc?ula feculorum. Im- 
patientée de ce qu'il ne s éveille pas , elle lui crie dans 
l’oreille 3 Per omnia fecula feculorum, 

M. DE PÉRANVAL, fe frottant les yeux 
& bâillant. 

L _ ... . 

Qu’cft-ce que vous dites donc là , de fecu- 
lorum ? 

Mde D E . P É R A N V A L. 

Mon ami j c’cft que j’ai fini. • j. 

/ 
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M. DE P É R A N V AL. 

-Vous avez fini ? 

Mde DE PÉRANVAL. 

Oui, mon ami. 

M. DE P É R A N V A L. 

Eh bien , vous n’avez qu’à recommencer 
pour moi , je m’en vais me coucher. 

Mde DE PÉRANVAL. 

Monfieur ; mais dites donc ? 

M. DE PÉRANVAL. 

. • ■ V 

Bon foir , bon foir. A fes Gens , en forçant. 
Allons , allons. 


SCENE DERNIÈRE. 

Mde DE PÉRANVAL, HENRIETTE. 

H ENRIETTE entre en fe frottant les yeux. 

M A d A m E , eft - ce qu’il eft tard que Mon- 
iteur s’en va? 

Mde DE PÉRANVAL, avec humeur. 
Taife2-vous. 
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Henriette 

Mais .... 

Mdc DE PÉRANVAL. 

C’eft Madame d’Anvort qui m’a porté mal- 
heur. 

* 

Henriette. 

Madame d’Anvort? 

Mde DE PÉRANVAL. 

Oui , &: vous aullï. Allons, prenez cette 
bougie. 

Henriette. 

11 y a de la lumière là-dedans. 

Mdc DE PÉRANVAL. 

Qu’eft - ce que cela fait ? Paffez donc. Elles 
partent. 


F I JV. 
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le baron, 
la baronne. 

la MERE GOBIN, P ay faune. 
P E R E T T E , Fille de la Mere Gobin. 
ROBERT, Payfan. 

LE BAILLY. 
GUILLAUME, Payfan . 


La Scène ejl dans le Village de Merincy . 
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COMÉDIE. 
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Le Théâtre repréfente Ventrée (Vun Village ; 
on y voit une petite Maifon couverte de 
Chaume. 

t-r. ■=." _ 1 ■ "■-—■—j. 1 . . ... 

SCENE PREMIÈRE. 


Perett lÿ file en chantant 

u a n d la Bergère attend l’Amant , 
L’Amant qui caufe fon tourment , 


* Cette Chanfon efl du Rai & le Fermier , Opéra Comique. 

H i 


Digitized by Google 



n6 LES BONNES GENS , 


Rcveufe , attentive, inquiette. 

Ta la la la la la a 

Je ne peux jamais trouver le refte. 

Mais lîtôt qu’elle entend fes pas , 

Elle eft contente & ne dit pas, v 
Et ne dit pas ce qu’en cachette 
Son petit cœur fouhaite. 

Il fcmble que cette Chanfon là ait été faite 
pour moi. 

♦ Mais lîtôt qu’elle entend fes pas.... 

Eh , je ne les entends pas encore ! Robert 
vient plus tard qu’à l’ordinaire j mais n’ëft-ce 
pas lui que je vois là-bas ? Elle regarde. Bon, je 
ne le vois plus ! ah , le vilain arbre , qui fait 
que je ne vois plus rien ! mais c’eft lui-même ! 
il nous apporte une bourrée! Ah, cher Ro- 
bert , fans toi , que deviendrions - nous , ma 
Mère & moi? 
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SCENE* IL 

PERETTE, ROBERT, portant 

♦ une bouire'e. 

P E R E T'T E. 

Robert, tu dois être bien fatigué , mets 
ici ta bourrée , & viens t’affeoir auprès de moi 

Robert. 

Fatigué ! ah , ce n’cft pas cette bourrée-ci 
toujours , qui m’auroit fatigué, au contraire; 
tiens , Perette , quand je travaille pour toi , 
cela me délafle de l’ouvrage de toute la jour- 
née ; auffi c’eft toujours -par où je finis , je 
vous garde pour la bonne bouche , comme 
on dit. 


Perette. 

Je voudrois bien que cela fût vrai, Robert; 
car ma Mère & moi, nous avons fouvent be- 
foin de toi. 

Robert. 

Eh bien , n’eft-ce pas à charge de revanche? 
Eft-ce que je n’ai pas befoin de toi, Perette? 
Eft-ce que jç pouvons m’en paflèr ? 

H3 
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PERETTE. 

Je le crois Robert ; mais c’eft que tous les 
jours tu travailles pour nous. 

Robert. * 

Eh bien , me le rcprocho'is-vous ? Cela n’eft 
pas bien de vouloir comme cela ôter à quel- 
qu’un le plaifir qu’on lui fait. 

P E R E T T E. 

Ah , Robert , tout cela te donne bien de la 
peiAe ! 

Robert. 

Tiens , Perette ; c’eft ce que tu me dis-là 
qui me fait de la peine; car le refte n’eft rien. 
Eft-ce que fans ta Mère je ferions-là ? Je n’ai 
plus de Parens, elle a pris foin de moi dans 
mon enfance , je ne puis aflez m’acquitter. 

Perette. 

Mais moi, qu’eft-ce que j’ai fai pour toi? 

Robert. 

Tu as fait.... Que fans toi, je ne vivrions 
plus ; ne m’aimes-tu pas ? 

Perette. 

Ah , pour cela oui ; Robert. 
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Robert. 

Eh bien , vêla un grand mçritc que j’ai - la 
de m’employer pour vous deux ! tiens , Pc- 
rette ,* ne m’en parle plus ; car cela me fâche. 

P E R E T T E. 

Je ne t’en dirons plus rian ] mais je voudrois 
bien n'être pas auflï pauvre que je le fommes. 

Robert. 

Et pourquoi cela? 

P E R E T T E. 

Pour te récompenfer. 

R o B E R T. 

Comment , vous me donneriez de l’argent, &c 
puis vous ne m’auri^ plus d’obligation. 

P E R E T T E. 

Ah , Robert , c’eft bien vilain de pçnfer 
comme cela de nous. 

Robert. 

Non, non, Perette, je te demande pardon, 
je ne le crois pas. 

Perette* 

Et tu fais bien. 

Robert. 

• ■*■' . t - . 

Mais auflï , pourquoi voudrois - tu être ri- 

H 4 
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che ? Tiens f je n’aime point cette envie - là ; 
on viendroit te chercher en mariage , & ta 
Mère te marieroit à un autre. 

P E R E T T E. 

Oh , pour cela non , ce ne feroit que pour 
toi que je voudrois être riche , & puis pour 
ma Mère , qui eft toujours fâchée de ce que 
je ne le fommes pas un peu plus. 

Robert. 

Laifle - la dire : eft-on plus heureux que je le # * 
fommes? Je travaillons le jour , je nous voyons 
le foir, &: je fommes sûrs de nous retrouver 
le lendemain les mêmes : fi je ne pouvons pas 
nous marier à-préfent , je nous aimerons tou- 
jours , en attendant que^tela arrive. 

P E R E T T E. 

Oh , pour cela oui , tu as bien raifon. Mais 
ma Mère ne revient pas ! 

Robert. 

\ , 

Où eft -elle donc aujourd’hui la Mère Go- 
bin ? 

P E R E T T E. 

Elle eft allée à la Ville pour acheter bien des 
chofes ; je ne fais pourquoi elle tarde tant , 
cela m’inquiète." 
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Robert. 

' Elle reviendra sûrement bientôt. 

P E R E T T E. 

Comme elle fera fatiguée ! j’aurois bien voulu 
lui éviter cette peine-là ; mais elle ne veut pas 
que je forte du Village. 

Robert. 

Elle a raifon. 

P E R E T T E. 

Et pourquoi cela ? 

Robert. 

x 

C’eft que fi l’on te connoifloit ; tout le 
monde penferoit sûrement comme moi , &c 
puis. ... 

P E R E T T E. 

Et puis , je n’aimcrois que toi , va , je le 
fens bien ; car je n’ai jamais eu envie d’aller 
à la Ville, ni à toutes les fêtes de Village; je 
crains le monde autant que les autres défirent 
d’en voir. 

Robert. 

Tu as raifon ; qu’eft - ce que je ferions des 
autres ? Il n’y a que nous trois dont j’avons 
befoin. 
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P E R E T T E. 

C’eft vrai. Mais ma Mère ne vient pas. Je 
crois pourtant entendre quelqu’un. Ah , c’eft 
un Monfleur &: une Dame. Je vais rentrer &: 
travailler dans la maifon. 

Robert. 

Et moi , je vais porter ma bourrée dans le 
fourni , &; puis j’irai chez Monfieur le Bailly , 
qui m’a dit d’aller chez lui aider à ferrer fon 
foin. Je te reverrai tantôt. Adieu , Perette. 


SCENE III. 

LE BARON, LA BARONNE, 

La Baronne. 

O ù font-ils donc allés ï II y avoit ici quel- 
qu’un tout-à-l’heure. 

Le Baron. 

Qu’eft-ce que vous en vouliez faire ? 

La Baronne. 

C’eft que nous aurions demandé le nom de 
ce village-ci. 
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Le Baron. 

Eh bien , aiïeyons-nous-là , il paffera fûrc- 
ment du monde. 

La Baronne. 

Je le veux bien. 

Le Baron. 

Croyez-vous que vous pourrez retrouver le 
chemin d’ici à l’endroit où nous avons laifle 
notre voiture ? 

La Baronne. 

Oui , oui , comptez fur moi. 

Le BARON, s’ajfeyant. 

Il fait très -bon ici , je ne fuis pas trop fâché 
d’y trouver ce fiége-là. 

La Baronne. 

Quel air pur frais il fait dans la campa- 
gne ! il n’y a que cet air-la pour, fe bien por- 
ter , auffi je ne fuis pas furprife fi les Payfans 
font fi forts & s’ils ont une meilleure fanté 
que nous. 

Le Baron. 

Vous verrez qu’ils ne font pas malades auffi 

s * ' 
eux? 
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La Baronne. 

Cela, eft plus rare. Qu’on eft heureux d’ha- 
biter comme cela un village ! on y jouit d’une 
vie douce &: tranquille , tous les jours font 
charmans! 

Le Baron. 

Oui , je voudrois vous y voir ; quand il pleut 
fur tout. 

La Baronne. 

Quand il pleut , ils ont les affaires de leur 
ménage ; il n’ont rien à gâter ; ils foignent 
leurs beftiaux , ils font leur pain , leur beurre , 
leur fromage -, je ne trouve rien qui me fade 
autant de plaifir qu’une famille de Payfans au- 
tour de leur feu , cela me peint l’âge d’or. 

Le Baron. 

Oui , cet âge d’or eft agréable , ces gens-là 
font propres ! 

La Baronne. 

Sûrement.* 

Le Baron. 

Et où avez-vous vu cela ? 

La Baronne. 

Chez moi , à ma campagne ; je les voyois 
tous les Dimanches . . . 
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L E B A R O N. 

Oui , les Dimanches ! j’ai logé chez eux , 
moi , v a la guerre , &c fi je n’avois pas eu le foin 
de commencer par faire balayer toute la mai- 
fon , je n’y aurois jamais pu demeurer. Tour 

être propre , il faut être a fon aife. 

• N 
La Baronne. 

Ah , j’entends quelqu’un. Elle va voir & dit 
revient. C’eft une femme. 

Le Baron. 

Vous allez bien lui faire des queftions, je 
parie î 

La Baronne. 

Pour cela oui j car c’eft mon plus grand 
plaifir. 


44 
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SCENE IV. 

LE BARON, LA BARONNE, LA 

MERE G O B IN, portant un panier couvert. 

La Baronne. 

Bonjour, ma bonne femme : d’où venez- 
vous comme cela ? 

La Mere Gobin. 

D’où je venons , ma chere Dame ï Je venons 
de la ville. 

La Baronne. 

Et qu’eft-ce que vous avez été faire à la 
ville ? 

La Mere Gobin. 

Ah , dame , j’y ons été . . . pour vendre du 
lin que je filons ici &c pour acheter avec cet 
argent-l'a , du fel , &: puis tout plein de chofcs 
dont j’ons befoin cLns notre ménage. 

L e B a R o N. 

Et combien tout cela vous coûte-t-il ï 

La Mere Gobin. 

Ah , cela me coûte .... Cela me coûte un 

écu. 
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Le Baron. 

Un écu ? eh bien , je m’en vais vous donner 
un écu. 

La Mere Çobin. 

Ah , Monfieur , je ne Tons pas acheté pour 
le revendre. 

Le Baron. 

Je ne veux pas l’avoir non plus : tenez , te- 
nez, prenez toujours cet ccu-là. 

La Mere Gobin. 

Mais Monfieur , je ne pouvons pas avoir la 
marchandée & l'argent. 

Le Baron. 

Je vous dis que fi , prenez toujours ; c’eft 
pour que cela ne vous coûte rien. . 

La Baronne. 

Allons , allons , prenez. 

La Mere Gobin. 

Mais ma chere Dame ; c’eft que je ne mé- 
ritons pas cela. 

La Baronnè. 

* 

Si , fi , vous étés une bohne femme à ce qu’il 
paroi! , & l'on aime toujours les bonnes 
gens. • - ' ' 
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La Mere Gobin. 

Eh , vraiment, il faudra donc que j’aime bien 
ce Monfieur-la , qui me fait comme cela tant 
de bien , fans que je le méritions. 

La Baronne. 

Avez-vous des enfans ? 

La Mere Gobin. 

Je n’ai qu’une ^fille qui fait toute ma con- 
folation , ma chcre Dame. 

La Baronne. 

• Et avez-vous de quoi la marier ? Quel âge 
a-t-elle ? / 

La Mere Gobin. 

Elle a dix-fept ans & je crois qu’elle reftera 
toujours fille ; car je n’ons rien , que ce que je 
gagnons du travail de nos mains &: cela ne 
fuffit pas pour faire un mariage } les tems font 
bien durs , ma chere Dame. 

La Baronne. 

Mais n’avez-vous pas des beftiaux > 

La Mere Gobin. 

Mon Dieu non , je n’ons rien de tout cela ; 
mais je vivons du mieux que je pouvons ,%out 
doucettement. 

La 
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La Baronne, Baron . 

Elle me paroît la meilleure femme du mon- 
de , Monfieur , j’ai envie de lui donner fix 
francs. 

L E- B a r o n. . . . 

Vous ferez très-bien. 

» La Baronne. 

Ah ça , écoutez*moi , bonne |mme ; tenez , 
je veux vous donner encore cela. 

La Mere Gobin. 


Mais , Madame , je ne fai pas pourquoi vous 
me faites tant de bien , je ne l’ons pas mérité , 
encore une fois. 


Le Baron. 

Vous dites que vous n’avez rien. . 

La Mere Gobin. 
C’eft bien vrai. 

Le Baron. 



Eh bien , il faut que ceux qui ont , aident 
ceux qui n’ont, pas. 

La Mere Gobin. 


Ah , Mon Dieu les braves gens que vêla ! je 
n’ons jamais rien vu comme vous ! je ne fais 
Tome . II. I 
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comment vous remercier , il faut que j’appelle 
ma Fille. 

Le Baron. 

Demeurez-vous ici près ? 

La Mere Gobin. 

Oui , Monfieur 3 velà ma maifon. 

La Baronne. 

Eh, vous ne nous difiez pas! Comment 
appelez-vous ^ village-ci ? 

La M e r 2 Gobin. 

Mérincy,, Madame. 

Le Baron. ' 

* 1 , *i • * » 

Dites-moi un peu , bonne femme , combien 
payez-vous de taille ? 

La Me r e Gobin. 

J’en payons . . , fept francs , Monfieur. 

La Baronne. 

4 (|Et comment faites-vous? 

La Mere Gobin. 

Ah , dame , je nous aidons du mjeux que 
je pouvons , il eft vrai que fans ma fille , je 
ferions bien embarrafies 3 cet enfant-là fait tout 
mon bonheur : fi vous voyez , c’eft qu’elle 
m’aime !... Il faut qu’elle ne fâche pas que 
je fuis revenue 3 car fans cela 
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S C E N E V. 

LE BARON, LA BARONNE, LA 
MERE GOBIN, PERETTE. 

PERETTE , dans la Maifon arrivqnQpn fuite, 

M A Mère , eft-ce vous qui êtes-là ? 

La Mere Gobin. 

Oui , c’cft moi , fille , viens , viens ici. 

PERETTE, embrajfant fa Mère. 

Vous nous avez fait bien attendre , vous de- 
vez être bien laffe? 

La Mere Gobin. 

Oui , oui. Tiens regarde ce beau Monfieur , 
ôc cette belle Dame-là que j’ons trouvés ici} 
ce font les meilleures perfonnes du monde i 
Vois , vois ce qu’ils m’ont baillé. 

PERETTE. 

Pour vous , ma Mère J 

La Mere Gobin. 

Oui , pour moi , pour toi , pour nous tous» 
Aide- moi donc à les remercier. - . 

I a 
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Le Baron. 

Allons , bonne femme , ne parlons plus de 
cela. 

La Mere Gobin. 

Mais , Monfieur ; c’eft 

*La Baronne. 

Non , non. Comment vous appelez-vous 
ma fille ? 

P E R E T T E. 

Perette , Madame , à vous obéir. 

La Baronne. 

Vous êtes bien jolie. 

Perette. 

Ah , Madame , je favons bien que c’eft pour 
rire que vous dîtes cela , & puis parce que vous 
êtes bien bonne &c bien honnête. 

La Baronne. 

Qu’eft-ce que vous faificz en attendant votre 
Mère , Perette ? 

Perette. 

Je filois , Madame ; parce que quand j’avons 
bien filé , ce que je ne vendons pas , nous fert 
pour notre ufage. 
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La Baronne. 

Et votre m»fon cft-elle bien grande? 

P E R E T T E„ 

Non , Madame , je n’ons qu’une chambre 
pour ma Mère &c pour moi ; mais je n’en fuis 
pas fâchée j parce que nous Tommes toujours 
cnfemble. 

La Baronne. 

■à 

Cela eft très-bien dit. Et avez- vous un jardin? 

La Mere Gobin. 

Non , ma bonne Dame , je n’ons qu’une pe- 
tite cour où il y a un quarré , où nous faifons 
venir des choux. - / 

Le Baron. 

Eh bien , dans- votre cour , vous avez des 
poules ? 

La Mere Gobin. 

Oh , Monfîîùr , je n’aurions pas de quoi les 
nourrir. 

P E R E T T E. 

J’en avions deux , il y a bien long-tems 5 
mais le renard les a mangées. 

La Baronne, au Baron . 

Les pauvres gens ! ils m’attendriflent. Haut . 

. 13 

■m 
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je veux voir votre maifon. Elle va avec Perette 
dans la maifon. + 

L E B A R O N. 

Vous êtes laffe , bonne femme , allez vous 
repofer. 

La Me re Gobin. 

Mais , Monfieur , trouverez-vous bien votre 
chemin pour aller jufqu’à votre carrofle ; car 
c’eft lui que j’ons vu la-bas apparemment ? 

Le B *a r o n. 

Oui , oui , ne vous inquiétez pas. 

La BARONNE, forçant do la maifon. 

En vérité ; cela cft de la plus grande propreté ■ 
chez elle. 

r , L e Baron. 

Oui , mais cette bonne femme a befoin de 
manger peut-être, lairtcz-là aller. 

La Baronne. 

( . - 1 - r * 

J’ai vu leur couvert ; cela eft arrangé à fairè 
plaillr. 

Le Baron. ' \ 

Allons , allez vous-cn manger. 

La Meke Gobin. 

» 

. Mais y Monfieur.... 
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Le Baron. 


Allez , allez , nous reviendrons vous voir. 

La M e r e Gôbin. 

Monfieur , nous aurons bientôt fait & fi vous 
êtes encore ici. . . 

La Baronne. 

Allez vous-en donc. 

La Mere Gobin. 

Allons , Perette , obéiflons à ces braves per- 
sonnes. 

, Perette. 

Adieu , Monfieur , adieu , Madame. 

Le Baron. 

Adieu , adieu , Perette , adieu. 


SCENE VI. 

• ». , U - ■»*. 

LE B ARON,. LA BARONNE. 

s» » * 

La Baronne. 

M on sieur, eft-ce que vous n’éteS pas êton-* 
né & enchanré de tti deux femmes-là ? Dans 
leur pauvreté, elles ne fe plaignent feulement pas. 

14 
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Le Baron. 

Ah, ne parlez pas de cela ; réellement, cela 
déchire le cœur de voir fouffrir aulïï patiem- 
ment. 

La Baronne. 

Cela eft inconcevable! pour moi je n’en puis 
plus. 

Le Baron. 

Il eft: effrayant pour l’humanité , quand on 
y penfe , de voir qu’il y a des milliers d’hom- 
mes aulïï malheureux que cela. 

La Baronne. 

Cela eft vrai. Ah , Monfieur , il faut aider ces 
gens-ci. 

Le Baron. 

Oh , pour cela de tout mon cœur. 

La Baronne. 

Il me vient une idée. 

Le Baron. 

Eh bien , voyons , dites ce que c’eft. 

La Baronne. 

. Bien n’eft plus facile. 

Le Baron. •. 

...... j ^ _ . 

. Il faqt l’exécuter. ; 

v». i ' ‘ ' ' * 
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La Baronne. 

J’ai envie de leur donner une vache. 

Le Baron. 

Une vache ? Mais cela leur fera-t-il un grand 
bien ? , 

La Baronne. 

Je vous en réponds ; elle les nourrira toute 
l’année , & ils vendront ce qu’elle produira , 
qu’elles ne pourront pas confommer. 

L e B a R o n. • 

C’eft une très-bonne idée ; mais comment 
la nourriront-ils? 

La Baronne. 

A la commune, avec toutes celles du Vil- 
lage. 

Le B a ’r o. n. 

■ f 

Vous le croyez? 

^ La Baronne. 

Sûrement. • 

Le Baron. 

, Où en trouver une ? Nous verrons cela de- 
main. 

La Baronne. 

Ah , je voudrois bien que ce fût tout-à-l’heure. 
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Le Baron. 

Et moi auill ; mais il faut vouloir le pof- 
fible. 

La Baronne. 

Monfieur , fi vous vouliez 

Le Baron. 

Quoi ? 

La Baronne. 

J’en ai vu un troupeau ici tout proche, en 
venant , nous en irions acheter une tout de 
fuite , nous leur enverrions , &: nous revien- 
drions voir le plaifir que cela leur feroit. 

Le Baron. 

Quel train votre imagination va pour faire 
du bien ! vous me charmez ! mais aurons-nous 
le tems? 

La Baronne. 

Oh , que oui , il eft encore de bonne heure. 
Allons , je vous ptie , avant qu’ils reviennent. 

Le Baron. 

Je ne demande pas mieux. Se levant. J’étois 
pourtant bien-là. 

La Baronne. 

Tenez , je vois encore le troupeau que je 
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difois , nous ferons cette affaire tout de fuite. 

Le B a r o n. 

ê 

Vous êtes enchantée de le retrouver ï 
La Baronne. 

C’eft que cela me fait un plaifir d’imaginer.... 

Le Baron. 

Vous avez raifon , j'en ferai aufli charmé 
que vous. 

La Baronne. 

Songez donc , quel délice de pouvoir rendre » 
heureufes ces deux perfonnes-là dans le mo- 
ment même ! pourvu encore qu’on veuille nous 
en vendre. 

Le Baron. 

Il n’y a qu’à, la bien payer , nous en aurons 
sûrement une. Ne perdons pas de tems , je 
crains qu’ils ne reviennent. Ils s’en vont. 
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SCENE VIL ’ 

< 

LA MERE GOBIN, PERETTE. 

La Mere Gobin. 

J e te l’a vois bien dit , Perette , ils n’y font 
plus. 

Perette. 

1 

Ma ; s , ma Mère , ce n’eft pas ma faute , je 
croyois que vous leur aviez dit. 

La Mere Gobin. 

Eh, non vraiment. Ces pcrfonnes-là armons 
quelquefois le pa : n bis ; ils auroient peut-être 
été bien-aifes d’en manger , & voila à prefent 
que je paflerens pour des ingrats. 

Perette." 

Ah , que non , puifqu’ils vous ont empêché 
de les remercie . 

La Mere Gobin. 

Tu as raifon ; mais pour un Monfieur & 
une Dame comme cela , as tu vu comme ils 
ne font pas fiers ? Comme ils nous ont parlé? 
Comme ils aimons les pauvres gens ? 
Perette. 

Oh , pour cela oui , ma Mère , & je leur 
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rendons bien. Que je fuis fâchée que Robert 
ne les ait pas vus! comme il les auroit auffi 
aimés, lui ! 

La Mere Gobin. n 

Eh vraiment oui , à propos j & où eft - il 
donc Robert? 

P E R E T T E. 

Il eft allé ferrer le foin de Monfieur le Bail- 
li , & il m’a dit qu’il viendroit ici après mais 
il fera trop tard. 

La Mere Gobin, rêvant . 

Quoi , fans que j’ai rien fait pour eux , trois 
éctis ! ils n’ont pas voulu que je les condui- 
fions dans leur chemin tant feulement. 

P E R E T T E. 

Je ne comprends rien à#cela , mg. Mère. 

La Mere Gobin. 

Tout ce que je comprends, moi ; c’eft qu’il 
faudra que je foyons encore meilleures que je 
ne fommes dorénavant, fi je pouvons-, je pa- 
rie que ce fera l’avis de Robert ; puifque je 
fommes fi bien récompenfés de n’avoir rien 
fait. 

P E R E T T E. 

Vous dites toujours .bien , ma Mère. 
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La Mue Gobin. . 

Dame , vois-tu , ma Fille ; c’eft: comme une 
bénédi&ion du Ciel , aide - toi &c je t’aiderai ; 
voilà ce que cela veut dire. Si je lavions en- 
core où ils demeurions .... 

P E R E T T E. 

Mais, n’ont-ils pas dit qu’ils reviendroient nous 
voir J 

La Mere Gobin. 

Eh vraiment oui , à propos : ah , dame , il 
faudra cette fois'- là être plus honnêtes que je 
n ons été , ma fille. . ^ - 

P E R E T T E. 

Oh , pour cela , oui , ma Mère } mais vêla 
Guillaume qui a bien de la peine à mener fa 
vache , li je l’aidions. 

• La Mere Gobin. 

Attends , attends-, je vais y aller , refte-là. 



i 


Digitized by Google 



r 43 


COMÉDIE . 


S C,E N E . V I I I. 

LA MERE GOBIN, PERETTE, 

GUILLAUME. 

* : »• 

GUILLAUME menant une vache . 

E H , allons donc. Elle ne veut pas venir. 

La Mere Gobin. 

Laifîez-moi faire , Guillaume , je vais allct 
par dcrière & je la ferai marcher. $ 

Guillaume. 

Ce n’cft pas la peine. Dame , elle- eft bien 
têtue , votre vache j par c’eft- à, voijs dà. 

La Mere Gobin. 

i » 

A moi , Guillaume > 

Guillaume. 

Eh , oui , à vous , la Mère Gobin : n’eft-ce pas 
à vous a qui un Monfieur & une Dame ont 
parlé ? 

• Perette. 

Oui , Guillaume. {/jt 

Guillaume. 

Eh bien , c’efl cela tout jufte ; je gardois là- 
bas nos vaches , ils font venus comme ça dire 
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qu’ils vouloient en acheter une ; notre Mai- 
trefle venoit d’arriver tout à point pour les 
faire traire , &: voilà qu’ils ont acheté cette 
vache-ci pour vous. 

La Mere Gobin. 

Pour nous ? 

Guillaume. 

Oui, ils ont baillé quarante écus pour cela 
& ils m’en ont baillé un à moi , pour vous 
l’amener. 

P E R E T T E. 

* A nous ? 

Guillaume. 

A vous. 

La Mere Gobin. 

Ce Monfieur & cette Dame ? 

> Guillaume. 

■ Eh , oui. 

La Mere Gobin. 

Cette vache-là ? ' . 

Guillaume. 

• Quand je vous difons que oui , que c’eft pour 
vous , je ne mentons pas apparemment. 

Perette. 
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P E R E T T E. 

Mais , ma Mère , il faut bien croire Guil- 
laume. • 

La Mere Gobin. 

Eh , vraiment , oui , ma fille , mais je n’ons 
jamais eu une vache à nous ; voilà ce qui 

m’empêche de croire tout cela , il m’eft avis 
que c’eft un rêve. 

P E R E T T E. 

Il efl vrai que c’eft un grand bonheur , 6c 
que je ne comprenons pas plus que vous , ma 
Mère. 

La A^ere Gobin. 

Oh moi , je ne le comprendrai jamais. Cette 
vache-là , à nous ! 

Guillaume. 

Ah ça , prenez-là toujours ; car moi , j’ai 
affaire. Adieu , la Mère Gobin , adieu Perettc. 

P E R E T T E. 

Adieu Guillaume , en voift remerciant bien 
de votre peine. 

Guillaume. 

Ah , pardi , je fuis bien payé , vous ne me 
devez rien. Adieu , adieu. 

Tome II. . K 
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SCENE IX. 

la MÏRE GOBIN , PERETTE. 

La Mere Gobin. 

*F1 h , mais dis-donc , fille , qu’eft-ce que tout 
cela veut dire ? As-tu jamais vu un pareil bon- 
heur ? 

PERETTE. 

Je n’en revenons pas , ma Mère , je n’en re- 
venons pas. 

La Me re Gobin. 

Mais ce Monfieur , cette t)ame , où font-ils? 
Perette. 

Je n’en favons rien. Encore fi je favions où 
ils demeurions. 

La Mere Gobin. 

Je le faurons , mon enfant. Mais regarde-donc * 
cette vache , comme elle eft belle ! f 

PERETTE. 

Et comme elle a du lait! 

La Mere Gobin. 

Ils n’ont rien oublié. 
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P E R. E T T E. 

Oublié , oh , je vous réponds bien que non. 

La Mere G o b i n. 

C’eft une fortune pour nous , mon enfant. 
Tiens , tiens , vois comme elle nous regarde , 
il femble quelle nous connoiiïe ; comme elle 
a du blanc ! du rouge ! du noir ! 

P E R E T T E. 

Ah , ma Mère , il faudroit les chercher. 

La Mere Gobin. 

Tu as raifon > tiens , tiens la vache , je m’en 
vais voir fi je ne les trouverons, pas. 

P E R E T T E. 

Vous ferez bien ; ne vous inquiétez pas ; 
j’en aurai grand foin. 
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SCENE X. 

LE BARON, LA BARONNE, 
LA MERE GOBIN, PERETTE. 

La Baronne. 

E h bien , où allez-vous comme cela , bonne 
femme ? Etes- vous contente de votre vache ï 

La Mere Gobin. 

Ah , Monfieur l v . .' Ah , Madame !... Je ne 
puis pas parler tant je fuis aife !... Ah , mon 

Dieu , le beau bien que vous nous avez don- 
né là ! 

La Baronne. 

Savez-vous faire çlu beurre , du fromage ? 

La Mere Gobin. 

Oui , ma bonne Dame -, oui , oui , je vous 
en porterons , je vous en porterons. 

La Baronne. 

C’cft qu’il faudra 

La Mere Gobin. 

Oui , oui , Madame , tout ce que vous vou- 
drez , entends-tu , ma fille ï 
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P E R E T T E. 

Oui , ma Mère ; ah ! pour cela je le devons 
bien. 

Le Baron. 

Eh non , non. Ecoutez-donc , bonne femme? 

La M e r e G o b i n. 

Oui , oui , Monfieur : nous voilà riches à 
tout jamais ; que je vous ons d’obligation ! La 
belle vache 1 C’eft une fortune ! Ah , Mon 
Dieu , le beau bien ! le beau bien ! 

i 

Le B A R O N , à /a Baronne. 

Je crains en vérité que la tête ne leur tourne ^ 
de joie. 

P E R E T T E. 

Ah , Mère , voilà Robert. 





innnr 
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SCENE XI. 

LE BARON, LA BARONNE, 

LA MERE GOBIN, PERETTE, ' 
ROBERT. * 

La Mere Gobin. 

E h , Robert , viens donc vite ; tiens , tiens , 
regarde cette vache. 

Robert. 

Et je la voyons bien. 

La Mere Gobin. 

% Elle cft à nous. 

Robert. 

Tout de bon , la Mère Gobin ? 

* Perette. 

Oui \ c’eft ce Monfieur &: cette Damc-là , 
qui nous l’ont donnée. 

Robert. 

. A vous ? Ü 

La Mere Gobin. 

Oui , à nous. Dame , ce font des perfon- 
nes Tu n’en as jamais vu comme celai 
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&: une vache ! y en a-t-il 3e plus belle > Re- 
gardera donc. 

P E R E T T E. 

Robert , .voilà tout ce que je fouhaitois pour 
ma Mère. 

Robert. 

C’eft vrai : mais je nç. comprends rien à tout 
cela. 

«La Mere Gobin. 

Tu n’y comprends rien ? Ni moi non plus. 

Ah , Monfieur , ah , Madame ! Ma fille , Ro- • 

bert , parlez donc tous les deux : je voudrois 
dire ... £t je ne puis pas ... La joie m’en em- 
pêche.... 

P E R E T T E. 

Ma Mère , on voudra bien nous exeufer , 
lî je ne pouvons pas dire ce que je fentons. 

Le Baron. 

Oui, oui , tranquillifez-vous , fi vous êtes 
contentes , c’cft tout ce qu'il nous faut. 

La Mere Gobin. 

Contentes ) Ah!... 

• » * 

La Baronne. 

Allons , allons , ctoutez-moi. 

K 4 
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La MHe Gobin. 

Oui , A^dame. 

» La Baronne. 

• 

Où allez-vous mettre votre vache*? 

La Mere Gobin. 

Où ? Dans notre chambre , avec nous : oh , 
je la foignerons bien, h 4 aycz pas peur. 

Le Baron. 

» 

Dans votre chambre? 

La Mere Gobin. 

Oui , Monfieur. Tiens , Robert , viens m’aider 
à la placer , vous allez voir , vous allez voir 
comrrîe elle fera bien. Elle emmène la vache. 

Le Baron, à la Baronne. 

Vous devez être contente de cette réuflïtc. 

La Baronne. 

Il cft vrai qu’il eft bien agréable de faire auffi 
facilement le bonheur de ces bonnes gens. 
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SCENE XII. 

ê 

LE BARON, LA BARONNE, 

P E R E T T E. 

La Baronne, à Perette qui s en va. 

P ERETTEÏ 

Perette. 

Madame ? 

Le Baron, à la Baronne. 

Que lui voulez-vous? * 

La Baronne. 

Je veux favoir ce que c’eft que Robert. 

Le Baron.' 

Pourquoi faire? 

La Baronne. 

Je parie qu’elle l’aime , &: je veux favoir ü 
j’ai raifon de le croire. A Perette. Dites-moi , Pe- 
rette , qu’eft-ce que c’eft que Robert ? 
Perette. 

Ah , Madame , c’eft un bien honnête gar- 
çon ! 

La Baronne, aa Biron. 

Je l’avois deviné. 


Digitized by Google 



I$4 LES bonnes gens , 


P E R E T T E. 

Oui , Madame , &: fans lui je ferions bien k 
plaindre , ma Mcrc 8c moi. 

La Baronne. 

Comment donc ? 

P E R E T T E. 

C’eft le meilleur cœur du monde , il ne nou9 
laifle manquer de rien. 

La Baronne. 

Vous devez bien l’aimer. 

PERETTE, rougijfant. 

Ah , Madame .... 

Le Baron., i /a Baronne. 

Laiflez , laiÏÏcz-là , vous l’embarraiïez. 

La Baronne. 

Vous aime-t il , lui \ 

Perette. 

Oh , pour cela , Madame , ma Mère 8c moi 
j’en fommes bien contentes ! 

La Baronne. 

Eft-il plus riche que vous ? 

Perette. • 

Non , Madame j mais je f aimons mieux que 
s’il étoit bien riche. 
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Le Baron. 

Laiflez-la aller aider à fa Mère. Allqz , al- 
lez , Perette. 

P E R e T T E. 

Je m’en vais voir fi la vache eft bien , & 
puis je viendrai vous le dire. 


SCENE XIII. 

LE BARON, LA BARONNE. 

La Baronne. 

N’e s t - i l pas vrai , Monfieur , que tout 
ceci vous fait autant de plaifir qu’a moi ? Je 
vous affine que je n’en ai jamais goûté de fi 
vif de ma vie. 

Le Baron. 

Et sûrement il n’eft pas cher. De combien 
de gens , à pareil prix , on pourroit faire le 
bonheur , fi l’on vouloit s’en occuper : c’eft 
une fource de fatisfaftion fi pure , fi délicieu- 
fe , qu’on feroit trop heureux d’en jouir , fi 
on la connoifioit davantage. 
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La Baronne. 
je veux les venir voir tous les jours , tant que 
je ferai dans ce pays - ci. Vous y viendrez? 

Le Baron. 

Moi? sûrement; je les aime à la folie; j’aime 
leur {implicite , leur naïveté , cette manière 
de s’aimer , fi vraie , fi tendre .... 

La Baronne. 

Je fuis ravie d’avoir imaginé de leur donner 
cette vache : le plaifir que cela leur fait , ne 
peut pas être plus grand que celui que je goû- 
te , en voyant leur fatisfa&ion. 
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SCENE XIV. 

LE BARON, LA BARONNE, 
LE BAILLI, GUILLAUME. 

* Guillaume. 

f 

T enez , Monfieur le Bailli, les voilà jufte- 
ment , ce Monfieur & cette Dame qui ont 
baillé une vache à la Mere Gobin. 

Le Baron. 

Eft-ce vous qui êtes le Bailli d’ici ? 

Le Bailli. 

Oui , Monfieur , à vous fervir & je viens ' 
tout exprès — 

La Baronne. 

Monfieur le Bailli , n’eft-il pas vrai que cette 

bonne Femme & fa Fille , font les meilleures 
•• 

gens du monde? 

Le Bailli. 

Oui , Madame , & vous ne pouviez faire 
du bien à perfonne qui le méritât autant. 

La Baronne. 

Je fuis bien aife de ce que vous me dites-là , 
Monfieur le Bailli. 
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* Le Bailli. 

Imaginez-vous , Monfieur & Madame , que 
cette femme , avec le peu de bien qu’elle avoit , 
a élevé un payfan, fils d’une de fes amies, qui 
n’ avoit rien du tout. 

Le Baron. 

# 

Et ce payfan , comment fe nomme-t-il ? 

Le Bailli. 

Robert -, vous le verrez ici. 

La Baronne. 

Nous l’avons déjà vu. 

Le Baron. 

Et ce Robert eft un bon fujet ? 

G u I L L A u^m e. • 

Oh ! Monfieur , tout le monde l’aime dans 
le Village. 

Le Bailli. 

' Paix donc , Guillaume ; quand on vous in- 
terrogera , vous répondrez. Allcz-vous-cn. 

Le Baron. 

Pourquoi ? LaifTez parler Guillaume. 

Guillaume. 

Ah! Monfieur le Bailli, il ne faut pas vous 
fâcher , je difons ce que je favons. # 

. \ (' 
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Le Bailli. 

Cela eft bon. Allez , allez. 

Le B a ïC o n. 

Il me femble que ces gens - là ont la meil- 
leure réputation du monde. 

Le Bailli. 

Ils la méritent , Monfieur. 

On entend, du bruit dans' la Maijon j ils parlent 
tous cnfèmble. 

La Baronne. 

Les voilà qui reviennent. Monfieur le Bailli, 
je voudrois vous parler ; mais pas devant eux ; 
nous ne nous éloignerons pas. 

Le Bailli. 

Comme il vous plaira. Madame $ je vous ♦ 
fuis. Ils s’en vont. 


-P * ®s® ? 
M ®S®S® 

EErcI®® 
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S C E N E X V. 

LA MERE GOBIN, PERETTE, 
ROBERT. 

Robert. 

Non, la Mère Gobin , je vous difons que 
cela ne fera pas, voyez-vous. 

La Mere Gobin. 

Mais , Robert , la vache eft a ma Fille comme 
à moi , 6c nous t’avons tous les deux obli- 
gation. 

Robert. 

Obligation ; c’eft moi qui vous en ai , 6c à 
caufe de cela , vous voulez me donner le plus 
beau de votre bien ; tenez , ce n’eft pas bien 
penfer de moi, la Mère Gobin. 

La Mere Gobin. 

Mais, mon enfant, tu aimes ma Fille, elle 
t’aime auflî ; après ma mort , qu’efl: - ce qui 
aura, foin d’elle , fi je ne la donne dès-i-pré- 
fent au plus brave homme que je connoilfe , 
avec le bien qui vient de m’arriver ï 
Robert. 

Il faut que vous le gardiez ce bien , la Mère. 

Si 
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Si vous me donnez votre Fille , &: que vous 
vouliez que je demeurions toujours avec vous, 
je ferons contens ; mais il ne faut pas vous 
priver du bonheur qui vous arrive j pour être 
de d’même qu’auparavant. 

P E R E T T E. 

Oui , ma Mère , Robert a raifon , &: quoi- 
que je l’aimions bien , je ne nous marierons 
jamais avec lui , plutôt que de confentir à 
tout cela. 

• La Mere G o b i n. 

Mais mon enfant , pour qu’il t’époufe , il 
faut bien lui donner quelque chofe. 

Robert. 

Je n’y confentirons jamais. 

P E R E T T E. 

Tu as raifon, Robert. 

La Mere Gobin. 

Mais , ma Fille 

P E R E T T E. 

Mais , ma Mère 

La Mere Gobin. 

Robert, écoute-moi. 

Tome II. L 
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Robert. 


Non , non , je n’entendrons plus rien ; n’eft- 
ce pas , Perette ï 


SCENE DERNIERE, 

LE BARON, LA BARONNE, 
LA MERE GOBIN, PERETTE, 
LE BAILLI, ROBERT. 

La Baronne. • 

Eh bien , eh bien , qucft-ce que vous avez 
donc ï 

La Mere Gobin. 

Ah , Madame , j’allois vous chercher , auffi- 
bien que Monfieur , pour vous demander la 
permiffion de donner a Robert , le bien que 
vous nous avez envoyé. 

Le Baron. 

Et pourquoi cela ? 

La Mere Gobin. 

Ah , Moniîeur j c’cft inutile , il ne le veut pas! 
L E B a R o N. 

Il a raifon , & cela eft très-bien fait à lui. 
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La M e r e Gobin. 

Mais , Monfieur écoutez donc la raifon de 
cela , je vous prie. Je peux venit à mourir , &c 
je le lui donnois pour époufer ma fille qu’ il® 
aime ; elle l’aime aufli elle , & tous deux ne 
veulent pas y confentir. Je ne peux pourtant 
pas la marier avec rien , & j’étois trop heu- 
reufe d’avoir ce bien*là à leur donner. 

Robert. 

Non , Monfieur , non , n’y confentez pas. 

P E R E T T E. 

Ah, Madame, qu’elle le garde, &nousref- 
terons toujours avec elle. 

La Baronne. 

Oui , mes enfans , vous y relierez ; c’eft très- 
bien penfer y vous méritez d’être heureux 60 
vous le ferez 5 tout eft arrangé pour que vous 
vous époufiez fans cela. 

Le Baron. 

Oui , nous nous chargeons de vous marier 
enfemble ; nous vous donnerons une maifon 
plus commode , un jardin &: tout ce qu’il 
vous faudra. • 

L z 
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La Mere Gobin, Perette, 
Robert, à genoux . 

Ah , Monfipur ! ah Madame ! 

% Le Baron & la Baronne les font relever . 

• • 

Le Baron. 

Et pour qu’il ne manque rien a votre bon- 
heur , votre Mère demeurera toujours avec 
vous , & vous en aurez bien foin. 

Robert. 

Oh ! pour cela oui. 

Perette. 

Nous ne penferons qu’à elle &: qu’à vous. 

La Mere Gobin. 

Oui , nous parlerons toujours de vos bon- 
tés , & du bonheur qui vous a conduit ici. 

Le Baron. 

Tout eft arrangé avec Monfieur le Bailli , 
ÔC il nous fait efpérer que demain cela fcfa 
fini. 

La Mere Gobin. 

Mais , Monfieur , Madame , comment faire 
pour .... 

Perette. 

Je ne pouvons rien dire. 
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Robert. 

Voilà ce que c’eft que d’être ignorants , & 
j’en ons bien du chagrin. ' ' > 

La Baronne. 

Vous exprimez plus par votre joie & vos 
fentimens , que vous ne feriez par les plus 
beaux difeours. Tranquillifez - vous , & loycz 
. toujours les mêmes. 

Le Baron. 

Oui, oui , allez vous repofer , &: demain 
nous vous reverrons. 

La Mere Gobin. 

Ah! il faut que nous vous voyons aujour- 
d’hui , tant ^pe nous le pourrons ; alld£ , ma 
Fille , Robert. 

Le Baron. 

Non , non , lailfez-nous , Monfîeur le Bailli 
nous conduira. 

La Baronne, au Baron. 

Voilà bien sûrement un des plus beaux jours 
de ma vîe ! Haut. Adieu , adieu , mes enfans. 
Reliez , reliez, je le veux. 

La MERE Gobin, les regardant aller. 

Je fis toute troublée , je ne pouvons rien 
dire. 

Lj 
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Robert. 

Je t’avais bien dit , Perette , que'jc ferions 
heureux un jour. 

Perette. 

C’eft que je l’étions déjà , Robert, voila® 
pourquoi tu devinois fi bien. 

La Mere Gobin. 

Voila tout ce que je fouhaitions pour vous, - 
mes enfans ; cela prouve bien que les honnêtes 
gens ne manquent jamais. 
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LA MARQUISE, 7 

> Veuves. 

LA COMTESSE, 5 
LE VICOMTE. 

LE BARON. 

LE CHEVALIER DE LA RAISIERE. 
LAFRENAYE, Valet - de - Chambre de la 
Marquife. ' «. 


la Scène eft à la Campagne , dans un Sallon , 
che\ la Marquife. 
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L A 

CHANSON, 

COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LE VICOMTE. 

La Comtesse. 

Savez-vous des nouvelles de la Marquife, 
Vicomte? fi elle paroîtra bientôt? 

Le Vicomte. 

Oui , oui. 

La C o m^t e s s e. 

Oui , oui ; vous n’en favez ricn # peut-être? 

Le Vicomje. 

Pardonnez-moi , j’en fuis fût. 
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La Comtesse. 

Je vais la voir. 

Le Vicomte, retenant la Comtejfe. 

Eh mais , un moment , je vous fupplie. 
La Comtesse. 

Ah , voilà ce que c’eft ; vous voulez me par- 
ler de votre amour , je vous vois venir. 

Le Vicomte. 

Et quel mal y a-t-il à cela 5 

La Comtesse. 

* 

Que vous m’ennuyez à mourir , avec tous vos 
propos de tendrefle. 

Le Vicomte. 

Mais , fongez que devant vos femmes, je ne 
vous en dis pas le moindre mot. 

La Comtesse. 

Je le crois bien , je vous l’ai défendu. 

• Le Vicomte. 

. Il faut donc que je profite du fcul inftant que 
j’aurai peut-être dans la journée. 

L a C o 4M t e s s E. 

. \ j , 

Cela efl: bien néceflaire. 

Le Vicomte. 

Ah , fi vous m’aimiez ! — 
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La Comtesse. 

Que je vous aime ou non, je vous cpoufej 
que voulez-vous de plus ? 

Le Vicomte. 

Eh , peut-il être de vrai bonheur , fans une 
tendreffe réciproque ? 

La Comtesse. m 

Oui , elle dure long-tems, après le mariage, 
la tendreffe ! il ne faut pas feulement en parler. 
Je vous préfère à tous ceux qui ont eu les 
mêmes defirs que vous , vous êtes trop heu- 
reux. 

Le Vicomte. 

Je fentirois bien mieux l’excès de mon bon- 
heur , fi du moins vous fixiez le jour où . . . 

La Comtesse. 

i 

Ah , nous y voilà ! vous voyez bien que 
vous me dites toujours la même chofe. 

Le Vicomte. 

Eh , pourquoi changcrois-jc de langage , puif- 
que mon amour ne ceffera jamais d’être le 
même. 

La Comtesse. 

Voilà ce que je ne crois pas. 
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•'Le Vicomte. 

* Vous ne le croyez pas? 

La Comtesse. 

Non , 8c c’eft pourquoi je retarde toujours 
à vous époufer. Vous ne Tentez pas toute la 
délicatefle de ce procédé-là , vous autres hom- 
mes jtvotre amour eft fi grofller ! 

Le Vicomte. 

Non ; mais on craint de voir changer ce que 
l’on aime , de perdre un efpoir que l’on chérit... 

La Comtesse. 

j 

Vous oubliez Tins doute que vous parlez à 
une veuve , que nous favons par expérience la 
valeur de tous vos propos , 8c que c’eft-là ce 
qui nous fait à toutes projetter de ne pas nous 
remarier. 

Le Vicomte. 

Voilà donc pourquoi la Marquifc tourmente 
aufli le Baron ? 

La Comtesse. 

m 

Oui j car je fuis sûre qu’elle l’aime. 

Le Vicomte. 

Il n’ofe s’en flatter. 
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La Comtesse. 
Tant müux. 

Le Vicomte. 
Pourquoi tant mieux ? 

La Comtesse. 
Voici la Marquife. 


SCENE II. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE. 

La Marquise. 

J e fors de chez vous , Madame. 

La Comtesse. 

Et moi , j’allois vous trouver. Vous avez là 
un joli ruban. * 

Le Vicomte. 

Je n’aime pas trop la raie violette. 

La Marquise. 

Eft-ce que vous vous y connoiflez. Vicomte ? 
La Comtesse. 

Point du tout , ne l’écoutez pas ; les hom- 

« 
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mes n’ont de goût à rien. Ils sajjeyent tous les 
trois. q 

La Marquise. 

Eh , bien , comment vous trouvez-vous du 
parti que nous avons pris de ne pas dîner? 

La Comtesse. 

Ah ! je trouve cela charmant ! on n’cft point 
preflfé , on a le tems de faire tout ce qu’on 
veut. 

1 

La Marquise. 

Cela ne plaît pas trop aux hommes , j’en 
demande pardon au Vicomte. Je'voudrois que 
chez moi .... 

La Comtesse. 

Bon! n’allez-vous pas le gâter? 

Le Vicomte. 

Je vous affure , Madame , fc que tout ce qui 
vous plaît me convient très-fort. 

La Marquise. 

Cela eft bien honnête. 

La Comtesse. 

Et le Baron , qu’en avez-vous fait , Madame , 
aujourd’hui ? 
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La Marquise. 

Mais vraiment , à-propos , je ne l’ai point- vu , 
&: je n’en ai pas feulement entendu parler. 

Le Vicomte. 

Vous l’avez bien tourmenté hier , Madame. 

La Marquise. 

Eft-ce que vous croyez qu’il feroit fâché ? 

La Comtesse. 

Bon ! fâché ; ces Meilleurs fe plaignent tou- 
jours ; quand ce n’cft pas pour leur compte , 
c’eft pour celui de leurs amis. 

Le Vicomte. 

Moi , Madame , je ne prends parti pour per- 
fonne ÿ j’ai allez de mes affaires. 

i 

La Comtesse. 

Voilà qu’il abandonne foh ami à-préfent, 
pour fon intérêt perfonnel. 

Le Vicomte. 

En vérité , ma poiîtion deviênt très-embar- 
raffante. 

La Comtesse. 

La poiîtion ! Madame , comment trouvez- 
vous cela? Sa polltion ! Ils veulent, ces Meilleurs, 
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que tout ce qui les regarde Toit une affaire 
d’Etat. 

La Marquise. 

Vicomte , je fuis fâchée de vous avoir attiré 
cela. 

Le Vicomte. 

C’eft une plaifanterie que fait Madame la 
Comteffe. 

La Comtesse. 

Une plaifanterie ? Non , Monfieur , je vous le 
dis tçès-férieufement , & vous ferez bien d’en 
faire votre profit. 

LaMarquise. 

Ce pauvre Vicomte ! 

La Comtesse. 

Si vous le plaignez , je plaindrai auffi le 
Baron. 

La Marquise. 

Cela cft différent. 

Le Vicomte. 

Ma foi, Madame, je ne fais pas ce qu’il a 
fait toute la nuit ; mais il s’cft bien tourmenté. 

La Marquise. 

A propos, de quoi donc? 

La 
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La Comtesse. 

C’eft peut-être au fujet de cette Chanfon 
que vous vouliez qu’il vous fît pour aujour- 
d’hui. 

La Marquise. 

Ah! cela eft vrai ; je l’avois oublié à pro- 
pos. Je veux sûrement l’avoir. 

Le Vicomte. 

Mais je fuis sûr qu’il n’a fait de fa vie un 
vers feulement. 

La Marquise. 

Eh bien , il commencera pour mol. D’ail- 
leurs le champ que je lui ai donné eft vafte. 

Le Vicomte. 

Si vous lui aviez permis de vous chanter, 
cela lui auroit été plus facile. 

La Marquise. 

Oh , je ne veux point de fadeurs. Vicomte, ie 
vous en prie , voyez un peu où il en eft , Sc 
fi ma Chanfon eft faite. 

La Comtesse. 

Allez donc. 

Le Vicomte, fe levant . 

J’y vais , Madame. . 

Tome II . M 
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La Comtesse, 

C’eft que je connois votre parcfle , quand 
vous êtes une fois affis. Le Vicomte fort. 


SCENE III. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE. 

La Marquise* 

Vo. s traitez bien mal ce pauvre Vicomte, 
Madame. 

La Comtesse. 

C’eft que je ne peux pas le voir, qu’il ne me 
donne de l’humeur. 

La Marquise. 

De l’humeur ? Mais vous l’aimez ? 

La Comtesse. 

Eh vraiment oui , je l’aime , voilà ce qui me 
défefpère 1 

La Marquise. 

Pourquoi > 

La Comtesse. 

Parce qu’il faudra tôt ou tard que je l’é- 
poufe. 
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La Marquise, riant . 

Voilà un grand malheur , effectivement! 

La Comtesse. 

Sans doute , c’en eft un. 

La Marquise. 

Que pouvez-vous lui reprocher? 

La Comtesse. 

Rien à-préfent ; mais dès qu’il fera mon 
mari .... * 

La Marquise. 

Eh bien ? 

La Comtesse. 

Il fera comme ils font tous. 

La Marquise. ‘ 

Il a toujours vécu en bonne compagnie ; 
ainfi vous n’avez pas à craindre qu’il vous pré- 
fère des Aétrices. 

La C o m t e' s s e. 

Non ; mais 1 il fera froid , dédaigneux ; il aura 
une volonté qui ne fera pas la mienne &c qu’il 
faudra fuivre; enfin je perdrai ma liberté, 6c 
rien ne m’en dédommagera. 

La Marquise. 

Mais fon amour .... 

' M x 
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La Comtesse. 

Combien durera- t-il î 

La Marquise, rêvant. 

Cela cft vrai. * 

La Comtesse. 

Ah , que trop vrai ! &: je parie que fans 
cela vous auriez déjà époufé le Baron. 

La Marquise. 

Vous l’avez deviné -, voilà ce qui* m’arrête. 
La Comtesse. 

Il a une douceur de caradère , une com- 
plailànce qui devroit vous raflurer. 

La Marquise. 

Si l’envie de plaire duroit encore après le 
mariage. 

La Comtesse. 

En vérité cela cft très-embarraflant ! 

La Marquise. 

Avec de l’amour fur-tout. 

La Comtesse. 

Sans amour , ce ne fer oit rien. 

La Marquise. 

Et fe marier par amour , cela eft bien plat 
à-préfent. 
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La Comtesse. 

Tenez , voilà encore ce que je crains le plus, 
c’efl le ridicule. 

La Marquise. 

Je fuis comme vous ; afficher la paffion con- 
jugale , cela fait parler tout le monde ; une 
veuve a toujours l’air de s’être laide duper j 
rien n’dt. fi humiliant! 

La Comtesse. 

Il faut relier , après cela , femme à fentiment 
toute fa vie. 

La Marquise. 

Et finir par être bel efprit j les hommes n’ai- 
ment pas trop cela , & toutes les femmes de- 
viennent jaloufes de vous. 

La Comtesse. 

Il cft vrai ; mais que peut-on faire où l’on 
ne trouve pas à redire? 

La Marquise. 

Quand on ne fait que des chofes honnêtes , 
il me femblè que le Public n’eft pas à craindre. 

* La Comtesse. 

Je vois que vous épouferez le Baron. 

M ? 
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La Marquise. 

Si vous époufez le Vicomte , il me fera 
bien difficile de ne pas vous imiter. 

La Comtesse. 

J’attendrai que vous foycz déterminée ; & fi 
le Baron fait la Chanfon que vous lui avez de- 
mandée, c’eft un grand a été de complaifance. 

La Marquise. 

Il m’en faut encore un plus grand. 

La Comtesse. 

Ce fera donc le dernier. 

La Marquise. 

Oui , fi vous me promettez de m’imiter. Nous 
nous marierons ici , nous y relierons quinze 
jours , &c quand nous retournerons à Paris , il 
y aura quelqu’autre hiftoire qui fera qu’on ne 
parlera plus.de la nôtre. N’eft-il pas vrait 
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SCENE IV. 


LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE. 


4 


Le Vicomte, en entrant , parlant à 
quelqu'un qui ejl dehors. 

C e que je viens d’entendre ici me tranfporte 
de joie ! Chevalier , n’entre qu’après que j’au- 
rai annoncé ton arrivée. m 

La Comtesse. 

Je crois avoir entendu le Vicomte : je vous 
en prie , Madame , qu’il ne fâche point notre 
convention. 

La Marquise. 

Ne craignez rien. 

La COMTESSES Vicomte . 

Eh bien , le Baron ï 



Le Vicomte. 
Il eft allé à la chaffc. 


La Marquise. 


Vous voyez , Madame 
cupé de ma Chanfon. 


comme il cft oc- 
M 4 
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La Comtesse. 

Ces Meilleurs vous difent les plus belles 
chofes du monde , & ne font rien pour prou- 
ver tout ce qu’ils avancent. 

Le Vicomte. 

Madame , eft-ce bien fait de blâmer les ab- 
fents ? 

La Comtesse. 

Et fi je parlois de vous? 

* * • 

La Marquise. 

Vicomte, croyez-moi, ne dites rien. 

. Le Vicomte. 


Je crois que je ferai mieux; cependant , je 
ne peux pas vous laifier ignorer qu'il vous ar- 
rive quelqu’un ; j’ai vu une chaife dans l’a- 
venue. 


La Marquise. 

Il faudroit être de bien mauvaife humeur 
pour trouver cela mauvais : ce pourroit bien 
être le Chevalier. 

La C o m^t e s s e. 

C’eft l’ami de ces Meilleurs , ils vont être 
trois contre nous. 


i 
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La Marquise. 

Vous favez le moyen que nous avons qu’il 
foit aufïï le nôtre. 

La Comtesse. 

Ah , ne parlez pas de cela , je vous prie. 


S C E N Ë V. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER, 
LAFREtfAYE. 

Lafrenaye. 

M on sieur le Chevalier de la Raifierc. 
La Marquise. 

Ah , Chevalier j cela eft honnête , vous me 
tenez parole. 

Le Chevalier. 

Mefdames , je ne crois pas que j’aie un grand 
mérite à cela. Bon jour, Vicomte. 

. Le Vicomte. 

Bon jour , Chevalier. 

Le Chevalieb 
Vous aurez du monde ce foir. 
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LaMarquise. 

Je le fais bien ? mais ce fera fort tard. 

Le Chevalier. 

Oui , ils ne partiront qu’après l’Opéra. 

La Comtesse. 

Vous êtes venu de bônne heure , vous , voilà 
ce «qu’on appelle un procédé. 

Le «Chevalier. 

Il y a long-tems que je ferois ici, fans une 
chofe affez plaifante qui m’eft arrivée. 

La Marquise. 

Comment donc? 

La Comtesse. 

Qu’eft-ce que c’eft ? 

Le Chevalier. 

J’ai vu de loin le Baron , affîs au coin du 
builfon du gros Loup. Je me fuis arrêté pour 
aller à lui & pour le furprendre. Je me fuis 
approché tout doucement par derrière , je l’ai 
entendu qui chantoit , 8c je l’ai vu écrire. 

Le Vicomte. 

Vous .oyez qu’il faifoit votre Chanfon , 
Madame. 
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Le Chevalier. 

Eft-ce que vous lui en avez demandé une ? 

■ La M a r q u i,s e. 

Oui , c’eft une plaifanteric que nous lui fî- 
mes hier au foir. 

Le Chevalier. 

Eh bien , vous aurez votre Chanfon ; car 
elle eft faite. ^ , 

•Le Vicomte, avec joie. 

Ah , tant mieux ! 

La Comtesse. 

Madame ? 

La Marquise. 

Paix donc. 

Le Chevalier. 

Eft-ce que vous feriez fâchée de l’avoir ? 

La Marquise. 

Non , vraiment. 

• Le Chevalier. 

Eh bien , fi vous voulez , je vais vous la 
donner , car je l’ai copiée, pendant qu’il la 
^aifoit. 

La Marquise. 

Tout de bon? 
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Le Chevalier. 

Oui, la voilà. 

La Marquise. 

Ah, cela eft excellent! voyons? Elle prend, la 
Chanfon & la lit. 

Le Chevalier. 

C’eft fur l’an* : Eh , mais oui-dà. Il chante. 

C’eft une cfpècc de ronde fur les moeurs d’à- 
préfent. 

La Marquise. 

Oui, c’eft cela que je voulois. 

La Comtesse. 

Ah , Madame , chantez donc. 

La Marquise. 

Je le veux bien. Elle eft un peu longue. 

La Comtesse. 

Il n’y a pas de mal. 

La Marquise. * 

Tout n’eft que mode, ufages» 

A I’aris à prcfent. 

Et l’on voit les plus fages 
Suivre aufïi le torrent, 

* C’eft le bon ton ; 

Chacun fe moque du qu’en dira-t-on. 

t 
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La. Comtesse. 

Madame , j’entends quelqu’un , fi e’étoit le 
Baron. 

La Marquise. 

C’eft lui-même j ne dites rien , Madame. 

SCENE DERNIÈRE. 

LA MARQUISE, LA COMTESSE, 
LE VICOMTE, LE CHEVALIER, 
LE BARON. 

1 

La Marquise. 

En vérité , Monfieur le Baron , vous êtes 
tout-a-fait aimable ! 

L e B a R o N. 
Pourquoi-donc , Madame ? 

La Marquise. 

Au lieu de faire la Chanfon que je vous ai 
demandée, vous allez à la chaflfe. 

Le Baron. 

C’étoit pour la faire ; car je fi’ai pas chafle. 

La Marquise. 
Comment-donc ? 
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Le Baron. 

Oui , j’ ai pafle une partie de la nuit à cher- 
cher, fans pouvoir rien trouver. 

La Marquise. 

Et la chafle 

Le Baron. 

La promenade , plutôt , m’a fait efpérer que 
je la ferois. 

La Comtesse. 

Eh bien > 

l 

Le Baron. 

Elle eft faite ; mais elle ne vaut rien. 

La Comtesse. 

Voyons toujours. 

Le Chevalier. 

Baron , je ne te connoiffois pas ce talent-la. 

Le Baron. 

✓ 

Eh pardy , je ne l’ai pas non plus. Depuis 
quand es-tu ici , Chevalier ï 

Le Chevalier. 

De tout-'a-Pheure. 

L. e Baron. 

Je n’en favois rien. 
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Le Chevalier. 

Je ferai bien aife de voir cet eflai de ta com- 
plaifance. 

La Comtesse. . 

Us vont fe faire des complimens à-préfenr. 

La Marquise. 
Finiffez-donc. 

Le Baron. 

Allons , Madame , allons ; comme vous ne 
pourriez pas lire , je vais chanter. Il,chantc 
Tout n’eft que mode, ufages... 

La Marquise. 

Qu’eft-ce que vous dites donc-là f C’eft une 
vieille Chanfon. * 

Le Baron. 

Non , Madame , je vous jure que je viens de 
la faire. 

La Marquise. 

Je vous réponds , moi , que j’en ai une des 
tues , qui commence comme cela. 

Le Baron. 

De? rues J 

La Marquise. 

Oui, ma Femme -de -Chambre la chantoit 


Digitized by Google 



i?x LA CHANSON, 


toute la journée , j’ai voulu l’avoir &: je crois 
qu’elle eft dans ma poçhe. Tenez , Madame , 
voyez fi ce n’cft pas cela. Elle lui donne la copie 
du Chevalier. 

La Comtesse. 

Voyons, continuez Baron. 

Le Baron. 

Non , je vous prie , dites le couplet , il ne fera 
£urement pas en entier de même. 

•La Comtesse, chante. 

Tout n’eft que mode, ufages ( 

A Paris à-préfent , 

Et l’on voit les plus fages 
Suivre ie torrent } 

C'eft le bon ton , 

Chacun fe moque du qu’en dira-t-on. 

Le Baron furpris. 

Gela eft inconcevable ! c’eft mot pour mot la 
même chofe. 

, s . 

La Marquise. 

C’eft que c’eft une îéminifce.ice. 

Le Baron. * 

Il faut bien que cela for j mais le fccond 
ne fera fûrement pas le même. 

La 
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La Comtesse. 

Voyons ? 

Le Baron, chante. 

A la Grecque on fe frife , 

L'on Ce brode en clinquants , 

Et meme Ton méprife , 

Filles fans diamants. 

C’eft le bon ton , 

Chacun fe moque du qu'en dira-t*on. 

La Comtesse. 

Ce couplet-là eft ici. 

La Marquise. . 

Monfieur le Baron !.. 

Le Baron. 

En vérité Madame — Mais je vous prie , 
chantez le troifieine couplet. 

La Comtesse. 

Je le veux bien. Elle chante . 

De l'Opéra comique 

L'on voit blâmer le goût ; 

Mais pour cette mufique 

L’on accourt de par-tout ; 

C’eft le bon ton, - . • 

Chacun fe moque du qu'en dira-t-on. 

• - 

Le Baron confondu . 

Je n’y comprends rien , il faut que le Diable... 
Tome II. , N 
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La Marquise. 

Oh , cela eft bien fin 1 Vous avez cru que 
nous ne faurions pas cette Chanfon-là. 

Le Baron. 

Je vous- jure en honneur 

La Comtesse. 

✓ > 

Voyons encore un couplet. 

Le Baron, c hante. 

On fait grande dépenfe , 

. On donne , on troque , on vend ? 

L‘air de magnificence 
Ruine promptement ; 

C’eft le bon ton , 

Chacun fe moque du qu'en dira-t-on. 

La Comtesse. 

Eh bien , nous avons auffi ce couplct-là. 
Le Baron. 

Mais je veux mourir 

La Marquise. 

' .* » a 

Bon , bon ! continuez , Madame. 

La Comtesse, chante. 

Rien n’eft plus agréable 
Que d'aimer les chevaux ; 
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Savoir mener un Diable, 

Aux Cochers rend égaux; 

C’eft le bon ton. 

Chacun fe moque du qu*en dira-t*on. 

Le Vicomte. 

Eh bien , Baron ? 

Le Baron. 

C’eft la même chofe. Je m’y perds ! 

La Marquise. 

Continuez , voyons , jufqu’au bout. 

LhBàron, chante. . 

Une petite loge • 

Eft le fouverain bien , 

Et l’on en fait l’éloge. 

Même n’y voyant rien; 

C’eft lè bon ton , 

Chacun fe moque du qu’en dira*t on. 

La Marquise.- 

A 

Toujours de même : cela eft fort bien , 
Monfieur le Barons je me fouviendrai de cela. 
Ah , je crois à-préfent que vous ne favez pas 
faire de vers. 

Le B'â r o n. 

Je vous l’ai dit , Madame } mais ceux-ci . . . 

N i 
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La Marquise. 

Il y a encore des couplets , voyons jufqu’au 


bout. Chantez. • ■ 

Le Baron. 

Cela me feroit donner au Diable ! 

La Comtesse. 

4 Je vais chanter moi. Elle chant* 

Jouer la Comédie 
Eft un très-grand plaifîr ; 

Mais fouvent on ennuie, 

* Au lieu de divertir > 

C’eft le bon ton , 

Chacuft fe moque du qu’en dira-t-on. 

. La Marquise. 

Avez-vous fait celui-là aufli J 

Le Baron. 

Oui , Madame , comme les autres. 

x ' La Marquise. 

Oh, oui, tout de même. Voyons le dernier 
couplet. 

Le Baron, chante. 

Critiquer & médire . 

Amufe tout le jour ; * 

Des autres l’on peut rire. 

On eft sûr du retour ; 

C’eft le bon ton, ^ 

Chacun fe moque du qu’en dira-t-on. 
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La Marquise. 

Port bien , fort bien 1 , 

Le Baron. 

Madame , il cft impoffible .... 

La Marquise. 

Non , Monfieur , je n’entendrai rien 5 vous 
avez cru que je ferois la dupe de cette plai- 
fantcric je vous avoue que j’en fuis très- 
piquée ; je favois bien que je poufierois votre 
complaifance à bout. 

L e B A r o N. 

Mais , Madame .... 

Le Chevalier. 

Madame la Marquife , je crois .... 

La Marquise. 

Non , Monfieur , je ne lui pardonnerai qu’a 
une condition. 

Le Baron. 

Madame , quoique je ne fois pas coupable . . * 

» ... 

La Marquise. 

% 

Tout au contraire ; c’eft de quoi je veux que 
vous conveniez. 

Nj 

; " ri 
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Le Baron. 

Quoi ) ... Je fuis défefpéré ! 

La Comtesse, bas a la Marquife. 

Madame , c’eft la fécondé coniplaifance > pre- 
nez-y garde. 

L E C H E V A L I E R , au Baron. 

Eh bien , avoue : que diable cela te fait-il ? 

L e B a r o n. . . 

Mais je ne faurois convenir d’une chofe qui 
n’eft pas. 

Le V ICOMT&, bas au Baron. 

C’eft de l'a que dépend ton bonheur , nous 
avons entendu tout -à -l’heure une converfa- 
tion ... Je te réponds de tout. 

» . 

Le Chevalier, bas. 

Qu’il fe fafle un peu prier. , . \ 

Le Vicomte. 

Sans doute. 

La Marquise. 

Eh bien , Meilleurs , il ne veut donc pas? 

a 

Le Vicomte. 

Madame , il dit qu’en honneur .... 
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La Marquise. 

Monfieur le Baron , vous n’êtes - pas plus, 
occupé que cela de réparer votre faute ? 

Le Baron. * 

Madame .... 

La Marquise. 

Je vois a quel point je devois compter fur 
vous. 

Le Baron., 

Eh bien , Madame , vous le voulez. Il fe jette 
à genoux. Je vous demande pardon & je con- 
viens de tout. 

La Marquise. 

• Allons , je vous pardonne , &c je fuis bien- 
aife que vous vous foyez fournis à ce que je 
voulois. Levez-vous. Je vous rends juftice , je ^ 
fuis très-fûre que la Chanfon eft de vous; c’eft 
un tour que je vous ai joué. 

L e B A R o N. 

Y m 

Comment ? 

La Marquise. 

A l’aide du Chevalier qui vous a vu faire 
votre Chanfon , fans que vous l’ayez apperçu , 

N 4 
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& qui m’avoit donné cette copie. Voyez fi ce 
n’eft pas lk fon écriture. 

Le Baron. 

Quoi*, Chevalier ?... 

Le Chevalier. 

Ou; , mon ami ; mais je veux que tu fois 
bien récompenfé de toute la peine que je t’ai 
caufée. Madame la Comteffe , je crois cette fé- 
condé épreuve allez forte; le Vicomte &: moi, 
nous avons entendu la convention que vous 
avez faite avec Madame. 

La Comtesse. 

Les traîtres! 

Le Chev*alier. • 

Il faut qu’elle vous tienne parole. 

* • 

La Marquise. 

Je le veux bien , pourvu que Madame tienne 
auiîi la fienne. 

La Comtesse. 

Je crois qu’après ce qui nous arrive , il n’y 
a plus a héfiter. 

Le Vicomte. 

Oui; car toutes vos craintes ne font point 
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fondées. Je vous le jure par tour l’amour que 
VOUS m’avez infpiré. Il baife la main de la Com - 
tejfe. 

Le Baron. 

Ah , Vicomte , que tu es heureux ! 

Le Chevalier. ’ 

Tu l’es aufïï. 

Le Baron. 

Comment ? 

Le Chevalier. 

Madame la Marquifc confent à t’époufer. 

Le Baron. 

Seroit-il bien pôffible? 

La Marquise. 

* 

Oui , Baron , je vous aime &c je me plais à 
vous le prouver. 

# Le Baron. 

Mon bonheur cft au-deffus de mes cfpéran* 
Ces ! Il baife la main de la Marquife. 

Le Vicomte. 

Chevalier , que ne vous devons-nous pas! 
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La Comtesse. 

II eft notre ami k tous , il ne faut plus trou- 
ver qu’une pareille occafion de lui marquer 
notre reconnoiflance. 

La Marquise. 

Allons au-devant, de celle qu’il aime ; peut- 
être le moment de nous acquitter n’eft-il pas 
loin & qu’elle fuivra notre exemple. 


FIN . 
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PERSONNAGES 


LE BARON DE SAINT-EVRE. 

Mlle DE SAINT-EVRE, Fille du Ba- 
ron de Saint-Evre. 

LA COMTESSE DE RI|IERH, 

Veuve j Saur du Baron de Saint-EvW. 

LE MARQUIS DE DURMONT. 

LE CHEVALIER DE MURCI. 

D U P R É , Valet-de- Chambre du Marquis de Dur- 
mont. 

L A B R I E , Laquais du Baron . 
LAFLEUR, Laquais de la Comtejfe de Rijîere % 


La Scène ejl à Paris , dans un Sallon , che^ 
le Baron de Saint-Evre . 
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SCENE PREMIÈRE. 

J 

Mlle DE SAIN T-E V R E, LE 
CHEVALIER. 

Mlle de Saint-Evre. > 

u e voulez-vous me dire, & quelle joie vous 
tranfportc ? 

Le Chevalier. 

Vous me voyez dans le raviffement , l’cn- 
chantemcnt ! • 

t 
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Mlle de Saint-Evre, 

A propos de quoi ? 

Le Chevalier. 

Mon Père .... 

Mlle de Sain t-E y r e. 

Eh bien? 

Le Chevalier. 

Confent k notre mariage, Mademoifelle. Un 
ami tendre, obligeant, un homme charmant, 
divin ! a fii triompher de lui , l’a déterminé à 
m’unir avec vous, & la perfonne à*qui il me 

deftinoit , vient de fe marier ! Comment ! 

vous ne partagez pas ma joie? Ah , vous ne 
m’aimez pas autant que je vous aime ! 

Mlle de Sain t-E v re. 

Ne fembleroit-il pas , à vous entendre , que 
nous ne pouvons plus avoir d’obftacles à re- 
douter ? .. 

Le Chevalier. 

Et qui pourroit traverfer nos deiTeins? Qui 
auroit cette hardidTc? 

Mlle de Sain t-E v r e. 

Mais, mon Père, peut-être. . 
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Le Chevalier. 

Votre Père?.... Je n’y avoispas penfé. J'ofe 
cependant me flatter .... 

Mlle de Sain t-E v r e. 

J’cfpère auiTi qu’il ne s’y oppofcra pas; mais 
il . pourroit arriver qu’il auroit des engage- 
mens que j’ignore. 

Le Chevalier. 

Pourquoi vouloir m’inquiéter &c diminuer 
ma joie? 

Mlle de Sa in t-E v re. 

Pour vous engager à- continuer a cacher en- 
core notre fecret. 

Le Chevalier. 

Il y a fl long-tems que je me contrains ! 

Mlle de Saint-Evre. 

Vous verrez que je n’ai pas la même peine. 

Le Chevalier. 

Ah , vous la fupportez fans impatience ! 

Mlle de Saint-Evre. 

Je vous pardonne ce reproche ; parce que 
votre vivacité vous fait tout juger fans ré 
f^xion. 
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Le Chevalier. 

, Sans réflexion ? 

Mlle de Sain t-E v r e. 

Oui. Nous eft-il permis de nous livrer com- 
me vous autres hommes à tous nos mouve- 
mens ï . 

Le Che.valier. 

Mais, du moins, lorfque l’on aime.... 

Mlle de Sain t-E v r e. 

« 

On doit le cacher foigneufement , &: l’on a 
déjà trop fait , lorfqu’on l’a laifle pénétrer, 
fur-tout fans être sûre de l’aveu de fes Parens. 

Le Chevalier. 

Eh bien , confentez du moins que j’aille 
trouver Monfieur le Baron , que je lui avoue 
notre amour ; il vous aime , & je fuis per- 
fuadé qu’il nous approuvera ; oui , je me re- 
proche déjà le tems que j’ai différé. 

Mlle DE SAINT-Ev RE,/* arrêtant. 

Ah , Chevalier , qu’allez-vous faire? 

Le Chevalier. 

Devriez-vous me retenir ? Je ne le vois que 
trop , vous êtes toujours la même; non , vous 
ne m’aimez point. 
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Mlle de Saint -E vue. 

Parce que je veux vous empêcher de faire 
une étourderie. 

Le Chevalier. 

Une étourderie ? 

Mlle de Saint-Evre. 

Oui , feroit-il décent que mon Père apprît 
mes fentimens par vous , fur - tout s’il avoit 
d’autre projet? La ComtelTe, ma Tante, doit 
arriver aujourd’hui , &: c’eft elle feule que je 
veux employer auprès de lui. 

% ’ 

Le Chevalier. 

Peut-être changera-t-elle d’avis , & que fon 
retour fera retardé. 

Mlle djr Sain t-E v r e. 

Ne le craigHr pas ; le Marquis va partir , 
je le lui ai mandé , vous favez à quel point 
elle l’aime ; je vous réponds que sûrement elle 
arrivera. 

Le Chevalier. 

Et , où veut aller le Marquis ? 

Mlle de Sain t-E v r e. 

A fon Régiment , à çe qu’il dit. 

Tome IL O 
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Le Chevalier. 

. Et pourquoi faire ï Tout eft tranquille cet 
hiver. Il me vient une idée délicieufe ! 

Mlle de Sain t-E v r e. 

* 

Qu’cft-ce que c’eft ? 

Le Chevalier. 

J’ai envie de prier le Marquis de parler à 
Monfieur le Baron en notre faveur , ils font 
amis.. .. 

Mlle de Saint-Evre. 

Voilà peut - être le moyen le plu$ sûr de 
faire tout manquer. Vous connoiflèz le Mar- 
quis , vous favez quel cft fon extrême entête- 
ment fur tout , qu’une fois prévenu pour ou 
contre , ce qu’on peut lui dire ne le fait pas 
changer de fentiment j il pourroit contrarier 
mon Père , cela lui donneroj^p l’humeur , &c 
il n’en faudroit pas davantage pour l’indifpo- 

fer contre nous. 

» 

Le Chevalier. 

Toujours des raifons pour retarder mon 
bonheur ! 

Mlle de Sain t-E v r e. 

Non ; puifquc je vais écrire dans l’inftant 
encore à la ComtdTe. 
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Le Chevalier. 

Eh bien , donnez - moi votre lettre , je la 
porterai moi-même. 

Mlle de Sain t-E v r e. 

Je vous prie , foyez tranquille , & comptez 
davaritege fur moi. Elle fort. 

Le Chevalier. 

Soyez tranquille ; cela eft aifé à dire quand 
on aime foiblement. Ah , juftement , voici le 
Marquis ; il vient fort à propos , j’aurois pu 
l’engager à parler au Baron. Qu’il eft cruel 
d’être forcé d’obéir 1 

, ! — ""ï-Ji - 1 ■- 1 


SCENE IL 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

Le MARQUIS, avec impatience. 

E s T - 1 l poflible que je ne trouve pas ici un 
de mes gens ! je ne pourrai jamais avoir des 
chevaux de pofte , ils feront tous pris. 

Le Chevalier. 

Comment donc , Marquis , où voulez - vous 
aller î 

Oz 
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Le Marquis. 

' _ * « 

J'aime tout - à - fait votre queftion & votre 
tranquillité : quand les ennemis font des mou- 
vemens pour s’approcher de nous, vous croyez 
que je relierai à Paris. 

Le Chevalier.^ 

C’étoit un faux bruit , & je vous allure qu’il 
n’en ell rien du tout. 

Le Marquis, 

Voilà encore de mes gens qui ne veulent 
rien croire , & qui imaginent toujours être 
mieux inftruits que les autres! pour moi, j’a- 
vois prévu ceci depuis long-tcms. 

Le Chevalier. 

Mais j’arrive dans l’inftant de Verfailks , j’ai 
vu le Minillre , & 

Le Marquis. 

Vous lui avez entendu dire qu’il n’y avoit 
abfolument rien de nouveau? 

Le Chevalier. 

Oui. ; 

Le Marquis. 

Et d’après cela vous concluez qu’il n’y a 
effedivement rien ? Comme ü les Minillres 
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étoient obligés de rendre compte de tout ce 
qui fe paflfe au premier venu. 

Le Chevalier.. 

Mais votre Colonel y était ; vous faurcz au 
vrai, par lui, ce qui en eft. 

Le Marquis. 

Auffi lui ai-je écrit. 

Le Chevalier. 

Vous verrez que vous ne partirez point. 

^ LeMarquis. 

Je ne partirai point? 

Le Chevalier. 

Non , s’il n’a point d’ordre ? 

Le Marquis. 

Je vous dis qu’il en aura. Tenez, voilà Du- 
pré qui revient de chez lui. 


Jf 
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SCENE MI,- 

v + LE CHEVALIER, LÉ MARQUIS, 

DUP RÉ, 

# • 

Le Marquis, 

Eh bien , Dupré, il va partir, n’eft-ce pas$ 
D U p R É, 

Monfîeur le Duc * Il n’y penfe feulement 
pas. ' 9 

Le Marquis. 

Songe un peu a ce que tu dis, 

Dupré, 

, Je dis ce que je fais. Il arrivoit de VerfaiL 
les , je lui ai remis votre billet , en le lifanç 
il a ri comme un fou , &c puis il s’eft mis à 
chanter & a faire des entrechats, &: j’ai en 
toutes les peines du monde à lç déterminer à 
vous faire réponfe ; vous verrez ce qu’il vous 
mande. 

LeMarquis. 

£h , donne donc. Il lit la Lettre. 

Attende % encore , mon cher Marquis , pour voler à la 
gloire , Bellone dort & l'Amour nous tend les bras. 
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Je vous donne rende £ - vous ce foir à t Opéra , pour 
vous mener fouper où vous fave\ 3 cela fera gai 3 je 
vous en réponds ; je vous embrajfe. 

Le Chevalier. 

Eh bien, avois-je tort? 

Le Marquis. 

Je parierois toutes chofes au monde qu’il fe 
trompe , mes nouvelles viennent de trop bonne 
part. 

D u p R É. 

En rentrant , on m’a dit que Madame la 
Comtefle alloit arriver , &ç l’on prépare fon 
appartement. 

Le Marquis. 

A l’autre ; voilà encore de mes nouvclliftcs! 

Le Chevalier. 

Pourquoi ne voulez-vous pas le croire ? Si 
on lui a mandé , par exemple , que vous par- 
tiez aujourd’hui. 

Le Marquis. 

Et quand cela feroit? Vous croyez qu’elle 
•va accourir tout de fuite comme cela pour 
. me dire adieu ? 

Le Chevalier. 

Aiïurément. 

O4 
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Le Marquis. 

Parbleu, vous êtes un homme bien étrange! 
Ce qui vous paffe par la tête , vous paroît ' 
toujours plus sûr que tout ce que je peux 
vous dire. A Dupré. Envoyez ces lettres a la 
pofte , 6c qu’on m’avertiffe quand mes che- 
vaux feront prêts. 

S C E N E I V. 

LE MARQUIS, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

Quoi vous voulez encore partir , malgré 
tout ce qu’on vient de vous dire ? 

Le Marquis. 

Oui , Monfieur , je partirai , quand ce ne 
feroit que pour vous contrarier ; car vous, m’im- 
patientez. 

Le Chevalier. 

Je ne vois pas en quoi je peux vous paroî- . 
tre auffi déraifonnable , 6c je-ne faurois m’em- 
pêcher de vous dire que yous feriez fâché de 
n’avoir pas vu la Comteüe ; attendez du-moins 
fon retour. 
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Le Marquis. 

J’attendrois long-tcms. Elle eft à la campa- 
gne , occupée de jouer la Comédie , &: vous 
croyez qu’elle fera tout manquer, pour venir 
me dire adieu ? 

Le Chevalier. 

J'en fuis convaincu ; elle vous aime trop 
pour ne pas vous faire un auffi leger faqrifice; 
vous êtes fur le point de l’époufer , & toute 
autre occupation doit céder au plaifir de vous 
voir avant votre départ. 

Le Marquis. 

Vous allez me répondre auffi de fon amour 
pour moi. 

Le Chevalier. 

Je crois que cela n’eft pas nécefiairc } en 
pourriez-vous douter ? 

Le JMarquis. 

Oui , Monfieur , j’en doute , & je fuis très- 
sûr que je ne dois jamais compter fur cet 
amour que vous me vantez tant. 

Le Chevalier. 

Comment donc! auriez-vous des raifons?...' 

Le Marquis. 

Oui , j’en ai , & de très-fortes > mais vous 
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ne feriez qu’en rire fi je vous les difois \ ainû 
lailTons cela. 

Le Chevalier. 

Permettez-moi de vous demander feulement 
fi elle les ignore J 

Le Marquis. 

Il feroit fort utile de l’en inftruire ; ne von i 
driez-vous pas que j’allafle lui faire des re- 
proches , & puis, finir par avoir tort ; car 

voilà toujours ce qui arrive avec les femmes, 

* 

Le Chevalier. 

Mais peut-être vous trompez-vous ; il me 
fiemble .... 

* . 

.**• LeMarquis. 

Je me trompe , oui , je fuis un vifionnaire. 

Le Chevalier. 

Je ne dis pas ctla ; cependant il me femble 
que rien ne doit vous faire douter de votre 
bonheur : fa Nièce m’a alluré qu’on n’avoit 
jamais aimé comme la Comteffe vous aime. 

Le Marquis, 

Tout cela , ce ne font que des oui -dire ; 
mais j’ai vu , moi \ me direz-vous , après cela , 
que j’ai tort de ne pas vous croire î 
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Le C-h e v a l i e r. 

Si vous*avez vu des chofes qui foient convain- 
quantes , je vous plains ; mais quelquefois on 
a befoin d’examiner de fang-froid, fans quoi 
* une prévention injufte peut nous caufer, mal- 
à-propos , de violcns chagrins. La Comteftc 
n’eft pas faillie, mon cher Marquis, fon arae 
fc laifle voir toute entière. 

, Le Marquis, 

Elle n’eft point faufle ! vous me répondrez 
encore de cela ? 

Le Chevalier. 

Je l’offenferois , fi jé la croyois capable de 
vous trahir , & vous l’aimez trop pour me 
pardonner feulement d’ofer l’en foupçonner. 

Le Marquis. 

Eh bien , Monfieur , vous vous trompez en- 
core , je la hais, & je la détefte. 

Le Chevalier. 

Une Femme que vous adoriez ? 

Le Marquis, 

Oui , je l’adorois , la perfide ; mais c’en cft fait. 
Le Chevalier. 

Quel eft fon crime ? Que pottvezrvous avoir 
à lui reprocher > 

/ 
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Le Marquis. 

Vous lui vîtes jouer la Comédie «ces jours 
pafles , & vous jouâtes même avec elle. 

Le Chevalier. 

Oui, & j’en fus enchanté! on ne fauroit 
mettre plus d’ame , plus d’expreflïon qu’elle 
n’en mit dans fon rôle , elle m’a fait un plai» 
fir inexprimable ! 

Le M' a r q u i s. * 

Et vous aimeriez une Femme qui auroit le 
talent de feindre fi bien ce qu’elle ne lent 
pas ? 

Le Chevalier. 

Ce quelle ne fent pas? Au contraire, je me 
croirpis le principe de ce fentiment qu’elle 
dévelbpperoit , & je l’en aimerois davantage. 

Le Marquis. 

Vous pourriez vous croire aimé ? 

Le Chevalier. 

Pourquoi non ? Je commence par eftimer 
ce que j’aime , voilà fur quoi je fonde mon 
amour ; toute autre pafiïon n’eft qu’un aveu- 
glement indigne d’un honnête homme , & 
pour lors quand on eft trompé , l’on n’a que 
ce que l’on mérite. Je diftingue une Femme 
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honnête qui s’amufe d’un plaifir auffi permis 
que celui de jouer la Comédie , de celles que 
le libertinage a feul déterminées à dioifîr cet 
état. 

Le Marquis. 

Vous me faites pitié ! ce talent perfide n’em- 
pêche-t-il pas de démêler la véiro* ? Quand une 
Femme exprime fi bien l’amour , vis-à-vis d’un 
Homme qui lui eft indifférent , fur quoi vou- 
lez - vous que compte celui qui l’adore ? Pour 
moi , je ne faurois croire à - préfent que la 
Gomteffe ait pu m’aimer jamais un feul inf- 
tant : l’art de feindre avec cette fupériorité , ne 
fauroit venir que de la fauffeté de l’ame , je 
. ne faurois jamais quand elle feroit de bonne 
foi , &: je ferois expofé à mille inquiétudes en 
continuant de l’aimer. 

Le Chevalier. 

Eft-il poflible que .... 

Le. Marquis. 

Oui , je veux que l’on foit vrai , & voilà 
pourquoi je fais bien que je ne plais pas dans 
la fociété ; c’eft que malheureufement je vois 
les chofcs comme elles font , &; non pas com- 
me on me les montre. 
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Le Chevalier. 

N’eft - il pas poffible qüc vous vous trom- 
piez ? Et 'combien ne vous expofez - vous pas 
à vous tourmenter , ainli que les autres î 
Le Marquis. 

Oh, oui! on trouve beaucoup de gens qui 
s’intéreflent ^itablcment à vous. 

Le Chevalier. 

Mais fongez donc que cette mauvaife opi- 
nion que vous avez des hommes , eft aufli trop 
infultante pour eux. 

Le Marquis 

Non , il vaut mieux être leur dupe &c vous 
avez toujours raifon. 


SCENE V. . 

LE BARON, LE MARQUIS, LE 
CHEVALIER, LAFLEUR, en bottes . 

Le Chevalier, à part . 

A h ! voilà le Baron. Si la ComtcfTe pouvoit 
arriver. 

Le B A R O , à Lajîeur . 

Et quand ma Sœur viendra-t-elle ? 

■ 
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LAFLEUR. 

Elle eft en chemin , Monfieur le Baron. 

L e B A r o N. 

Cela eft fort bien. 

Le Chevalier, à Lafleur . 

Elle ne tardera donc pas ? 

Lafleur . 1 

Non , Monfieur , & je fuis toujours venu 
devant , pour dire à Monfieur le Marquis de 
l’attendre. 

Le Chevalier. 

Marquis , vous voyez bien que ce que j’a- 
vois prévu eft vrai. 

Le Marquis. 

Cela ne prouve rien. 

Lafleur fort . 
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SCENE VI. 

U, 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER. 

Le Baron, au Chevalier qui veut 
s'en aller. 

Chevalier, reftez , j’ai à vous parler. 
Le Chevalier. 

A moi , Monfieur le Baron. 

Le Baron. 

Oui , j’ai reçu une lettre d’un des amis de 
votre Père ; mais c’eft un barbouilleur , on ne 
comprend jamais rien à ce qu’il écrit. 

Le Chevalier. 

Si vous vouliez me montrer cette lettre. 

Le Baron, d’un air fâche'. 

Après que j’aurai parlé au Marquis. 

Le Marquis. 
Qu’avez-vous donc? 

Le Baron. 

Parbleu , Monfieur , vous faites bien mes 
affaires , pendant mon abfence , mon Notaire 
m’a tout dit hier au foir. 

Le 
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L e M a r q u ï s. 

Quoi donc? 

Le Baron. 

Eh , mais j’en fais juge le Chevalier. Vous 
me promettez de me faire vendre ma terre , 
on m’en offre juftement ce que j’en veux , & 
vous ne vous hâtez pas d’en conclure le marché? 

Le Marquis. 

Vraiment , je n’avois garde , vous n’en vou- 
lez que cent mille écus , & elle vaut quatre cens 
mille francs , j’aurois eu tort de la donner. 

Le Chevalier, <1 part. 

Voici encore un nouvel entêtement. 

Le Marquis. 

Oui , Monfieur , je parle avec connoilfance 
de caufe , je connoïs mieux cette terre que 
vous. 

Le Baron. 

Celui-ci eft fort bon ! vous verrez que je ne 
fais pas ce qu’elle produit. Je vous foutiens , 
moi , que lorfqu’on ne retire que deux mille 
ccus d’une terre dont on trouve trois cens 
mille francs , qu’il faut les prendre ; fur-tout 
quand cela vous arrange. 

Tome: II. P 
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Le Marquis, 

Et voilà précifément comme on fe ruine , 
en ne connoiffant pas la valeur de Ton bien , 
& qu’on ne fait que nigauder à Paris, Je fuis 
convaincu , moi , que cette terre rapporte dix- 
huit mille francs par aq. Vous comptez pour 
rien les bois apparemment î 

Le Baron. 

Et il y a plus de dix ans que mon Frère les 
a tous coupés &: arrachés , il n’y refte pas un 
builfon. Que Diable ! je fais bien ce que je dis. 

Le Chevalier. 

Il eft vraifemblable que Monfieur le Baron 
eft mieux inftruit* là-deAus que vous. 

Le Marquis. 

Voilà de mes flatteurs. Eh bien , Monfieur , 
pour vous prouver que je fais ce que je dis 
aufiî rfioi , c’eft que je vous Tachette cette ter- 
re , que je veux la payer quatre cens mille 
francs , & que je fuis sûr de faire un très-bon 
marché. 

Le Chevalier. 

Peut-on être déraifonnable à ce point-là ? 

, "Le Baron. 

Quel homme ! mais vous me feriez enrager 
avec cette obftination! 
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Le Marquis. 

Qu’eft-ce que cela vous fait ? Je fuis le maî- 
tre de mon bien apparemment. • 

Le Baron. 

Je ne veux pas profiter de l’erreur où vous 
êtes. 

Le Marquis. 

Et moi , je vous foutiens que je ne fuis pas 
dans l’erreur , & je vous le prouve. Première- 
ment 

Le Baron. 

Finiiïons, je vous prie, cette plaifanteric. 

Le Marquis. * 

Je vous dis que je ne plaifante point. J’ai de 
l’argent à placer chez mon Notaire , & vous 
y pourrez prendre les quatre cens mille francs 
quand vous voudrez. 

Le Baron. 

Si vous voulez cette terre pour cent mille 
écus, elle eft à vous. 

Le Marquis. 

Non , j’en veux donner ce que je vous dis, 
&: je veux que vous me donniez votre parole. 

P i 
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Le Baron. 

Vous n’avez point de bien dans ce pays -là. 

Le M a R Q u. 1 s. 

Eh bien, j’y en aurai ; que Diable cela vous 
fait-il î 

Le Baron. 

N’en parlons plus. 

Le Marquis. 

Je n’en démordrai point. 

L.e Baron. 

Mais au moins , écoutez-moi. 

Le Marquis. 

Je vçux abfolument que cette affaire foit 
terminée aujourd’hui. 

Le Baron. 

Ce n’eft pas-là le feul tort que vous m’ayez 
■fait : avec cette fomme , je mariois ma Fille 

avantageufement. 

Le Marquis. 

Vous la marierez encore mieux. 

Le C h e v .A l i e R. 

Ah , ne doutez pas de rempreffement .... 
Le Baron. 

Oui, oui, de rempreffement pour époufer! 
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Thomme de qui il étoit queftion & qui me 
çonvenoit fort , s’eft bientôt retourné d’un au- 
tre côté , 6c je ne dois plus compter fur lui. 

LE Chevalier,*! pan. 

Ah , quel bonheur ! 

Le Marquis, après avoir rêvé. 

Eh bien , Monfieur , je l’époufe votre Fille , 
fi cela vous convient ; qu’avez-vous à dire à 
cela > 

L e B A r o N. 

C’eft pouffer trop loin la plaifanterie. 

Le Marquis. 

Je vous parle très-férieufement. 

Le Chevalier,! pan. 

Que deviens-je , s’il accepte ! 

Le Baron. 

Eh , mais , écoutez - donc} fi vous parliez 
tout de bo*n , je pourrois' bien vous prendre 
au mot. 

- ' * 
LeMarquis. 


Je vous en donne ma parole d’honneur. 
Le Baron. 


Et ma Sœur avec qui vous êtes engagé de- 
puis long-tcms? 
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Le Marquis. 

C’cft mon affaire. Je vais pâffer chez mon 
Notaire , venez-y avec moi , j’y lignerai un dé- 
dit de cinquante mille écus , fi je change d’a- 
vis &c pour Mademoifclle votre fille & pour 
la terre; voilà qui eft fini. Soyez bien content, 
Monfieur le Chevalier , ce mariage fera que 
je ne partirai point. 

Le Chevalier. 

Vous êtçs bien cruel! écoutez-moi de grâce, 
fongez que la Comtcffe .... 

Le Marquis. 

Non , je ne veux plys rien entendre. Il fort. 

L e B A r o N. 

Chevalier , vous êtes mon ami , félicitez- 
moi donc de cette bonne affaire. .// l’embrajfe. 

Le Chevalie'r. 

Mais attendez du moins le retour de Ma- 
dame la Cômteffe , vous ne pouvez rien con- 
clure fans fon confentement. 

Le Baron. 

Bon! elle ne fauroit être jaloufe du bonheur 
qui arrive à ma fille. 
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Le Chevalier. 

Aufïï n’eft-ce pas le bien du Marquis qu’elle 
regrettera , c’eft fon cœur. 

Le Baron. 

Si la Comtefle ne veut qu’un cœur , elle 
trouvera facilement de quoi fe venger : belle , 
jeune , riche, comme elle eft.... Et puis, ap- 
paremment que le Marquis ne l’aime plus; 
puifqu’il fe détermine fi facilement en faveur 
de ma Fille. 

Le Chevalier. 

Pouvez-vous croire que vous n’ayez rien à. 

vous reprocher , en enlevarfrWf Amant aimé 
à une Femme aufïï tendre ? 


L e B a R o N. 

Amour ! tendrefie ! fadeurs que tout cela. 
I Le Chevalier, à pan. 

Je me meurs ! ' . 

Le Baron. 


Je conviens avec vous que le Marquis eft 
un peu ridicule , avec fon continuel entête- 
ment ; mais au fond , c’eft un très - honnête 
homme* il a le cœur excellent 8c ma Fille 
fera très - neureufe avec lui. D’ailleurs il a la 
promefte du premier Régiment qui vaquera ^ 

P4 


Digitized by Google 


232 


V E N T É T Ê, 


il vient d’hériter considérablement , & dans ce 
tems-ci le bonheur tient beaucoup aux richef- 
l'es j ainfi voilà tout ce que je pouvois fouhai- 
ter de mieux pour ma fille. 

Le Chevalier. 

Quoi , Monfieur , fans la confiilter , vous 
pourriez l’engager ï 

Le Marquis, revenant. » 

Eh bien ; mais que faites-vous donc la ? 

Le Baron. 

Je vous fuis. 

L A R q u i s. 

La ComtefRurive , voulez-vous qu’elle vous 
arrête ? 

. Le Baron. 

Non , vraiment. 

LeMarquis. £ 


La voici. Allons , palfcz. 
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La Comtesse, furprïfe . 

Quoi, lorfque je ne reviens que pour le 
Marquis , & qu’il me voit, il fcmble me fuir î 
Chevalier , favez - vous pourquoi il fort avec 
mon Frère fi précipitamment ? 

Le Chevalier. 

Ah! Madame, fi vous l’aimez toujours.... 
La Comtesse. 

Achevez, que lui cft-il arrivé? Chevalier, 
parlez donc ? 

Le Chevalier. 

Il fe marie. 

L.a Comtesse. 

Comment il fe marie ! il m’abandonneroit ? 

Le Chevalier. 

* 

C’eft une chofc incompréhenfible ! & dont 
il n’y a que lui qui foit capable. 

LaComtesse. 

Mais qui peut me l’enlever. Ce que vous 
dites eft-il bien vrai? -- 
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Le Chevalier. 

Que trop , & celle qu’il époufe l’igntore 
encore. 

L a C#o% t e s s E. 

Comment ? 

Le Chevalier. 

C’eft Madeitioifelle de Saint-Evre. 

La Comtesse. 

Ma Nièce ? Il n’eft pas poftible ! 

Le Chevalier. 

v 

Cela eft incroyable ! il faut que vous nous 
aidiez. Madame , vous voyez l’homme du 
monde le plus malheureux ! * 

LÀ Comtesse. 

Ma Nièce vous aime &: elle l’époufe ! mais 
mon Frère .... 

Le Chevalier. 

Eft enchanté de ce mariage \ §> vous aviez 
été ici , Madame , vous lui aurie? parlé , &c 
vous m’auriez fauvé la vie , en le prévenant 
en notre faveur. 

La Comtesse. 

Je ne comprends rien à tout cela. Et qui 
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a pu le déterminer fi facilement ?,Je croyois 
qu’il m’aimoit , 6c il me trompoit , lui ! 

Le Cheval i* er. 

Non, Madame, il ne vous trompoit point, 
il vous aime toujours, quoiqu’il afîiire le con- 
traire. 

La CoTmtesse. 

Que dites-vous > 

Le Chevalier. 

Notre fort eft entre vos mains , sûrement 
vous le ramènerez , il connoîtra fon erreur. 

La Comtesse. 

* 

Que voulez-vous dire , feroit-il jaloux ï 

i 

Le Chevalier. 

t 

Non , Madame. 

La Comtesse. 

Si vous favez. ... * 

Le Chevalier. 

C’eft un motif fi bifarre , fi ridicule , qui le 
fait agir , que je ne fais fi vous pourriez me 
croire , fi vous connoilïiez moins fon carac- 
tère. * 

La Comtess.e. 

Expliquez-vous donc. Chevalier J 
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SC EN E. VIII. 

LA COMTESSE, Mlle DE SAINT- 
EVRE, LE CHEVALIER. 

Mlle de Saint-Evre. 

A h ! ma Tante , nous Vous attendions avec 
la plus vive impatience , de vous feule dépend 
notre bonheur j il n’y a que vous qui publiez 
parler à mon Père & l’engager à nous unir. 

La Comtesse.. 

Je le voudrois de tout mon cœur , ma chère 
Nièce ; mais vous ne Tavez pas l’obftacle qui 
s’oppofe à vos deftrs. 

Mlle de Saint-evre. 

O Ciel! auroit-il pris quelqu engagement? 
Le Chevalier. 

Et voilà notre malheur , Mademoifelle ! ce- 
pendant j’efpère encore en Madame la Com- 
tefle : malgré l’entêtement du Marquis , il ne 
pourra point lui réiïfter : l’amour adoucit & 
change les caradères , c’eft - là toute mon cf- 
pérance • 

Mlle de Saint-Evre. 

Que parlez-vous du Marquis ? 
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. Le Chevalier. 

C’eft lui qui vous époufc. 

Mlle de Sain t-E v r e. 

Que dites-vous ? 

Le Chevalier. 

Il eft allé, avec Monfieur le Baron , chez 
fon Notaire. 

Mlle de S a in t-E v re. 

Moi , époufer le Marquis ! je vais me jetter 
aux pieds de mon Père , ce n’eft point pour 
moi que je le conjurerai de ne point conclure 
ce mariage; c’elt’pour vous, ma Tante, à qui 
je ne veux pas enlever un homme que vous 
aimez : enfuite je lui parlerai a lui-même, je 
le ferai rougir de fon infidélité. 

Le Chevalier.. 

Il vaut mieux que ce foit Madame qui le 
voie. 

Mlle de Sain t-E v r e. 

Elle le verra après. Je ne perds pas un inftant , 
je vais chez mon Père. 

Le Chevalier. 

11 n’eft pas chez lui. 

Mlle * d e Sain t-*E v r ç. 

Je l’y attendrai. 'Elle fort . 
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SCENE IX. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER, 

Le Chevalier. 

Q u E je crains bien que tous Tes efforts ne 
foient inutiles , fi vous ne nous fécondez. 

La Comtesse, rêvant. 

Le Marquis feroit - il piqué de ce que j’ai 
différé mon mariage avec lui ? Hélas ! l’épreuve 
que je voulois faire ne tomboit que fui moi ; 
j’ai voulu voir fi je pourrois m'accoutumer a 
fon caradère , en attendant que je puffe for- 
mer l’efpoir de le corriger : enfin ne pouvant 
rien diminuer de mon amour pour lui , j’al- 
lois l’époufer , quand le perfide m’abandonne 
fi cruellement ! ► .* 

Le Chevalier. 

Mais , Madame , fongez que ceci n’eft sûre- . 
ment qu’une fuite des fauffes préventions dont 
vous favez qu’il eft capable , &: dont vous le 
ramènerez fi vous le voulez j je vous réponds 
qu’il vous aimç toujours ; en vous voyant, 
il reconnoîtra fon erreur , il tdmbera à vos 
pieds. 
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.La Comtesse. 

N’en croyez rien , Chevalier , s’il me croit 
des torts vis-à-vis de lui, il ne voudra rien 
examiner , il aimera ifiieux me condamner , 
d’après ce qu’il penfera , que de defirer que 
je ne fois point coupable. Cette conduite m’é- 
claire & me fait voir l’abîme où je me préci- 
pitois en liépoufant. 

Le Chevalier.' 

% 

Quoi , Madame , vous pourriez renoncer à 
lui ? Qu’cft donc devenu cet amour .... 

‘La Comtesse. 

•* * • * 

Ne croyez pas que je puifle feulement le re- 
gretter. L’ingrat ! je l’aimois malgré fes dé- 
fauts :fon entêtement -continuel me paroifloit 
un travers de l’efprit , &: non un vice du cœur ; 
je le croyois fenfible , tendre , délicat , conf- 
tant ; j’efpérois que fon amour pour moi l’a- 
meneroit à la confiance , que le defir de me 
plaire , lui feroit perdre peu-à-peu cette infle- 
xibilité d’opinion qu’il a fur tout , &: dont 
perfonne n’a intérêt de le corriger j mais puis- 
qu'il m’abandonne , il ne me prouve que trop 
combien je me fuis trompée. Je ne veux plus 
feulement le voir. 
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Le Chevalier* 

• c ■ 

Eh bien , Madame , annoncez-lui vous-mê- 
me cette réfolution > il en fera effrayé , vos 
coeurs s’entendront , &c fon repentir lui mé- 
ritera un pardon qu’il fera trop heureiix d’ob- 
tenir. 

La Comtesse. 

Cela feroit inutile, je le connoiS, je le ver- 
rois envain : mais vous me direz ce qui caufe 
un fi étonnant procédé de fa part. 

Le Chevalier. 

Je l’entends qui revient , je vous laiffe avec 
lui. 

La Comtesse. 

Non , je ne vous quitte pas ; je veux que 
vous veniez chez moi t pour m’expliquer cc 
myftêre. Elle lui donne la main & ils forcent. 



SCENE 
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LE* MARQUIS, regardant forcir 
la Comtejfe. 

Q* ’est-ce que cela fignifie? Elle étoit rcf- 
tée ici feule avec le Chevalier , & lorfque je 
ce viens , inquiet de m’être engagé trop préci- 
pitamment avec le Baron, craignant la dou- 
leur qu’elle pourroit reflentir de cet engage- 
ment , elle me voit & elle me fuit ; c’eft donc 
poyf lui qu’elle cft venue ; il étoit bien inftruit 
de fon retour ,* quand il m’en affuroit tantôt ! 
allons trouver le Baron , pou* fixer l’inftant 
de mon mariage , & que rien ne» puifTe plus le 
rompre. 


♦ Fin du premier' Acte. 
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ACTE SECOND- 



SCENE PREMIÈRE 

% 

LE MARQUIS, DüPRt* 


Le Marquis. 

J e ne trouve nulle part le Baron. 

Dupré.* 

Il eft forti.* 

I? e Marquis.' 

'ê 

C’eft un homme infuppor table ! A Dupré . Ah! 
te voila donc enfin. ^ 

Dupré. 

> Eh , Moniteur , je vous cherche par - tout 
pour vous dire .... 

Le Marquis. 

Ce drôlc-lk court continuellemént, je ne l’ai 
pas vu de la journée. 

Dupré. 

f 

De la journée! ch, Moniteur, demandez.... 
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Le Marquis. 

Oui, Monfieur, de la journée. 

Dupa "é. 

.» • 

Quoi, tantôt, je.... 

Le M f r. q u; s.£ 

Tu vas me foutenir 

... * -i • ' 

D U P R JE. 

Mais, Monfieur,* vous m’avez envoyé chez 

' votre Colonel , & 

Le Marquis. 

Il raifonnera toujours. 

D U P R É. 

Et depuis mon retour , je ne fuis pas forii 

fi’ici. 

Le Marquis. 


Ecoute : je fuis las ;de toutes tçs mcnteries. 

D u P R É. ^ 

Je vous réponds , Monfieur , que je n’ai pas 
cefle de faire des paquets. 

Le Marquis. 

Comment des paquets ! à propos de quoi? 

D u p R É. . 

Vous croyez apparemment que quand on 
part , on n’a rien à emporter. . . v. 

Vq i 



m 


i 


i 


« 


i by Google 



244. L> E N T É T Ê v 


Le Marquis. 

Et qui eft-ce qui part? 

. D u p R É. 

' a ■ ' * 

Eh , mais , eft-ce qu|p ... 

• l e Marquis. 

Quoi les chevaux qui font ici font pour 
moi? 

( D u p R i. 

Oui , Monfieur , ils s’ennuient meme fort 
d’attendre , c’cft-k-dlre le po "illon. 

Le Marquis. 

Je ne t’ai pas dit de les renvoyer , & que je 
ne parfois point ? 

. D u p R É. 

A moi, Monfieur? 

Le Marquis. 

•Oui , à toi. « 

D u p R É. 

Ah, Monfieur! 

Le Marquis. 

Il faut avouer que voila un coquin bien 
obftiné ! 

D u p R É. 

Je vais donc leur dire de s’en aller. # 


V 



Le Marquis. 

Faut-il le répéter *cent fois ï 
D u P R É. 

Non ; mais du-moins if faut le dire une. 

Le Marquis. 

, Que dis-tu > • 

D U P R É. * 

Moi , rien. Il va à la porte. Champagne , di- 
tes au Poftillon d’emmener fes chevaux. Il re- 
vient. Ce qu’on dit eft donc vrai , Moniteur , 
puifque vous ne partez pas ? 

Le M a r q* u i s. 

Quoi ? 

' • 

D U P R É. 


Que vous époufez Mademoifelle de Saint- 
Evre ? 

• - » • • • . * « 

. Le Marquis. 

Oui; pourquoi pas> Qu’eft-ce qu’il y a-là de 
fi furprenant? 

D u P R É. 

Vous abandonneriez Madame la Comtefleï 
ah , Moniteur ! 

Le Marquis. 

Je crois que cela lui eft: fort égal. 

Q 3 
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Djüf p 

Fort égal , vous lui faites tort , Monficur. 

Le A^arquis. 

Sur quoi juges-tu cela? 

D u P R É. 

Sur ce^quc je viens de la voir toute en* 
pleurs. 

* Le MARQUIS, ricanant ironiquement. 

Tu l’as vue en pleurs? 

D u P R É. 

Oui , Monfieur^ & ma foi elle n’en étoit 
que plus belle 1 

• Le Marquis. 

Tu ne fais ce que tu dis. 

D u P R É. 

Je l’ai vue comme je vous vois ; oh , pour 
celui-là, je n’en , dRnordrai point j il left af- 
freux à vous de lui faire une pareille perfidie. 
Le Marquis. 

Que tu es fot ! tu ne vois pas qu’elle répé- 
toit un rôle. 

• D u p r i. 

-m* t î 

Oui, Monfieur un rôle ! non vraiment, elle 
parloit naturellement , & point du ton dont 
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on joue la Gomed’e , & puis elle étoit affife. 
Dqpiandez à Momlcur le Chevalier qui étoit 
avec elle. 

Le Marquis, 

Le Chevalier étoit avec elle > 

D U P R É.* 

Oui, Monfleur. * 

Le Marquis. 

Chez elle ? 

D u p R I. 

Oui , il faifoit l’impofliblc pour la confolcr. 

Le M a r q %i s. 

Et que lui difoit-il î 

D u P R É. 

• 

Je ne fais pas bien > mais elle lui répondoit , 
non , Monfleur , ne m’en parlez jamais. 

Le Marquis. 

Et lui ? 

D u P R ÉJ$ 

Il fc défoloit«envain , il s’fft jette à fes ge- 
noux , &: tout cela inutilement ; elle ne vou- 
loit rien entendre de ce qu’il lui difoit. 

Le Mar. qui s. 

Querelle d’ Amans que tout .cela. La ™fî- 

Q 4 
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de!... Je fuis charmé de l’avoir prévenue!... 
Tu dis que le Chevalier étoit au défefpoir$| 

D u P R É. 

Oui, Monfieur. 

Le # M a r q u i s. 

Les traîtres s’airnoient! 

D u P R E. 

Comment? Il 

LE Marquis. 

Tu ne vois pas que ces gens-la me trom- 
poient ? . 

D U p R É. 

Ah, Monfieur! qu’allé^- vous croire? 

Le Marquis. 

Oui , je me rappelle à préfent tant de con- 
ventions particulières , des mots , un jargon 
où je ne comprenois rien ; ces prétextes de 
Comédies , don? ils répétoient les rôles , di- 
foient-ils , & tqut cela pour, être continuel- 
lement cnfemble. C’étoit moi qu’ils jouoient! 

• ' ■ 1 

D U P R JÉ. * 




vous affine que Monfieur le Chevalier, 
nc’TTarloit point de lui , il parloit pour vous. 
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Le Marquis. 

Je ne m’étonne plus fi elle retardoit mon 
mariage de jour en jour. m ^ 

D u P R Ê. 

Quelle idée vous allez vous mettre dans la 
tête. 

‘ #v 

Le Marquis. 

Voilà les hommes ! il me vantoit le plJËr 
qu’il avoit eu de jouer avec elle ; comme elle 
cxprimoit bien le fcntiment: Je n’en fuis plus 
furpris. 

D u p r i. 

Mais, Monfieur , écoutez-donc ; je \#us dis 

qu’il demandoit grâce pour vous. ♦ 

.1 ' ‘ 

* Lç Marquis. 

Je veux m’ert venger plutôt que plus tard , 
oui, j'épouferai fa Niécer 

• 9 f 

D U P R É. 

Quand # vous aimez la Tante?, 

Le Marquis. 

Tu crois que je peux l’aimer encore? Voici 
le Baron , je vais terminer fur le champ , laifi 
fe-nous. - . 



Dlgilized by Google 



D U P R É , à part. 

Quel, homme avec fon entêtement ! il pourra 
en être mais je crois que jamais rien ne . 

le corrigera. 

i * 


SCENE IL 

* #E MARQUIS, LE BARON: 

. Le Baron: 

• 4* 

M A R q u i s , je vous cherche depuis loug- 
tems pour vous remercier .... 

% Le Marquis. 

Moi , je ' vous cherche auflï pour vous dire 1 
que dès ce foir , fans plus de retardement.... 

Le B a r o 

Et moi , je vien^vous dire que je fuis au 
défcfpoir d’être obligé de rompre l'engagement 
que nous avons projetté. Je vous rends votre 
parole. 

Le Marquis. 

je ne la reprends point. 

LE Baron. 

Ecoutez mes raifons. 
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• • Le JÆ a r q u i s. 

•Ecoutez plutôt celles que j’ai de prefler ce 
mariage. 

L É B A R O N. 

Il ne fe fera point. • 

Le. Marquis. 

Il ne fe fera point ?. 

Le Baron. 

Non' , Moniteur ; &: puifqu’il faut vous le 
dire , ma Fille aime aife urs. 

Le Marquis. 

Cela ne fe peut pas. 

Le Baron. 

Je vous dis quelle s’eft jettée à mes genoux; 
fes prières & fes larmes m’ont touché, & je 
n’ai pu lui ïéfifter. 

£ Le Marquis. 

Mais vous croyez donc tout ce qu’on vous 
dit ? 

Le Baron. 

J 

« » r 

Eh ! parbleu , oui , je le crois ; fur-tout quand 
à la prière on joint les larmes. 

Le M a r q u 1 s , il rh . 

Les larmes des femmes ! confultez là-deffus 
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fa Tante , von s verrez fi elle vous, confeillera' 
de vous arrêter pour cela. * 


Le Baron. 

k Ce n’eft qu’à fa follicitation à fcs prières 

que je me fuis rendu. 

• ' • 

Le Marquis. 

Aux prières de la ComtcfTe ? v 
Le Baron. 

Sûrement , & cela n’eft pas étonnant. 

Le Marquis. 

Il n’eft pas poflible. 

Le Baron. 

R 

Cela cft aifé cependant à comprendre ; comme 
elle vous aime. . . 

Le M a r q u,i s. 

Vous le croyez encore? 

Le Baron. 

Sûrement. . 1 

Le Marquis. 

» _ \ * 

Vous êtes un fingulier homme! 

L e* Baron. 

Tout comme il vous plaira , mais ma Fille 
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n’a que faire à toutes vos querelles avec la 
Comtefle , elle aim# le Chevalier , ôc . . . 

Le Marquis. 

Je la plains !. 

L e B A r o N. 

Pourquoi donc ? Elle en eft aimée & ils m’ont 
tous deux preflo de les unir. 

4 

Le Marquis. 

Elle eft aimée du Cheval»? 

Le Baron. 

Je fous dis que oui. 

L,e M Ajt q u i s. 

Et elle en eft perfuadée? 

L e B a R o N. 

Mais pourquoi pas ? 

Le Ma r^ u i s. 

La Fille & le Père fe reflemblent ; il eft 
* inconcevable combien vous êtes tous les deux 
♦ faciles à tromper ! 

Le Baron. 

A tromper ? Et en quoi ? 

L e M a r q u i s. 

Je vais vous l’expliquer. Quand le Chevalier 
dit a Mademt>ifelle de Saint-Evre qu’il l’aime , 

» 
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il n’en eft rien. J’ai découvert qu’il eft engagé 
depuis long-tems avec la Çomteflé , ils viennent 
de fe brouiller & ceci n’eft que la fuite d’un 
dépit qui ne durefa pas. * ' 

Le Baron. 

Où diable penfez-vous qu’il eft engagé avec 
la Comtefife , quand il eft au défefpoir de ce 
que vous voulez l’abandonner. Je vous dirai 
bien plus , c’eft que fi ce n’étoit qu’un dépit 
du moment , il Jie m’auroit pas apporté une 
lettre de fon Perc qui me prie d’accorder ma 
Fille à l’amour , aux defirs de fon Fils qui le 
follicite depuis long-tems de me la demander. 

"Le Marquis. 

t 

Une lettre du Père du Chevalier ï 

Le Baron. 

Oui, du Père du Chevalier. 

éêl. * 

Le marquis. 

Vous le croyez auflï ? 

■* 

Le Baron. 

■ * 

Eh parbleu oui je le crois ; puifqüe je l’ai- lûe. 

_ « * 

L-E M A R Q U I Si 

il n’auroit pas eu le tems de l’avoir depuis 
tantôt , à moins que fon Père ne fut à Paris. 

# 1 
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Le Baron. 

C’eft cc qui prouve .... 

Le Marquis. 

Que votre Fille vous fait croire ce qu’elle 
Veut. » 

Le Baron. 

Eh bien , Monfieur , n’en croyez rien , cela 
m’efl fort égal. 

^ Le Marquis. 

Non , cela ne vous eft pas égal ; puifque vous 
venez de me le dire. 

Le Baron. 

Il faut bien que vous fâchiez les raifons qui 
me font retirer ma parole. # 

Le Marquis. 

Mais cc ne font point là des raifons , &: je 
ne vous la rends pas. 

* Le Baron... • • 

• Tout comme il vous plaira , Monfieur. 

Le Marquis. 

Je n’ai point prétendu en m’engageant avec 
vous , que vous publiez prendre un autre parti. 

L E IPa R O N. 

Il cft vrai , Monfieur , que je comptoisma- 


t 
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ricr ma Fille avantageufement en vous la don- 
nant , je ne favois pas que le Chevalier l’aimât 
àc qu’il pût lui convenir. 

Le Marquis.- 
Rien ne peut détruire l’opinion que vous 
avez ? ' • 

Le Baron. 

* Non , Monfieur ; parce qu’elle cft très-bien 
fondée , &: je n’ôteiai point a ma Fille un homA 
me qu’elle aime , pour la donner à quelqu’ui^^ 
avec qui on ne fauroit vivre. Vous feriez cent 
fois plus riche , que je ne voudrois pas pour 
cela entendre parler davantage de vous pour 
Gendre. Les faufles préventions auxquelles vous 
vouslivr<^continuellemcnt,feroient notre tour- 
ment ; je croyois avoir un ami en vous , mais 
je renonce *à votre fociété ôc je vous aban- 
donne à toutes vos opinions abfurdes , ou non. 

Le Marquis. 

• • « # 

Mais li je peux vous convaincre que j’ai rai- a 

fon> 

L e B a R o n. • 

* Cela ne fe peut pas. 

Le M a% qu i s. 

, Je vais trouver Mademoifelle votre Fille , elle 

m’entendra 
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m’entendra & ce ne fera plus moi qui cher- 
cherai à vous perfuader , ce fera elle-même $ 
peut-être l’écouterez vous , pour lors nous ver- 
rons fi vous reviendrez de la perfuafion où vous 
êtes que je m’abufe fans cefie. 

L e B A r o N. 

/ 

Ma Fille ne vous croira pas. 

Le Marquis. 

Nous verrons. 

'• c 


SCENE III. 

# 

LE BARON, LE CHEVALIER. 

• t *• 1 ■ • 

Le Chevalier. 

E h bien , Monfieur le Baron ? 

Le Baron. 

Oh ! le Marquis eft l’homme du monde le 
plus déraifonnable j il perfide toujours à vou- 
loir époufer ma Fille. :& 

Le Chevalier. 

Et vous y confentiriez î 
Tome. II. R 
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Le Baron. 

Ah , foyez tranquille , vous n'avez rien à 
craindre de ma part. 

Le Chevalier, -, 

Mais quelle raifon peut-il donner ? 

Le Baron. 

De la raifon , eft-ce à.,liii qu’il en faut de- 
mander. Il prétend a-préfent que la Comteflc 
vous aime , que vous répopdez à fon amour... 

Le C H E V ArL. 1 e*.r. 

Moi ? 

• • * L e B a r o n. J • 

* 

Oui , que ma fille fe trompe en croyant que 
vous l’aimez , que fi venis Bépoufck /c’eft l’ef- 
fet d’une querelle que vous avez eue avec la 
Comtefle $ que c’eft par dépit, enfin , que fais-je 
moi. * . • : 

L E C H JE . y A L I E R. 

Quel roman il imagine pour fe tourmenter î 
-Le Baron.- 

Et pour tourmenter tout ce qui l’entoure 5 
mais je l’ai bien afluré que je lui rendois fa 
parole , 6 c que je ne voulois plus vivre avec 
lui. 
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Le Chevalier^ 

. Il rendra donc juftice enfin à Madame votre 
Sœur. . - . 

Le Baron. 

« 

Point du tout, il dit que j’ai tort de ne pas 
vouloir me rendre à toutes Tes Vifions ; il cft' 
allé trouver ma Fille , &c il prétend qu’elle me 
fera entendre raifon. 

Le Chevalier. 

Quelle opiniâtreté! mais prétend-il* aufli lui 
prouver que je ne l’aime point ? 

• Le Baron. 

• t i i • * 

Certainement. 

Le Chevalier. 

Que j’aime la ComtdTe ? , . 

Le Baron. 

N’en doutez pas. 

Le Chevalier. 

Ah ! Monfieur , fi elle va croire que je peux 
la tromper. 

Le Baron. 

Mais il faudroit qu’elle fût aufli toile que le 
Marquis. 

R z 
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Le Chevalier. 

Pardonnez-moi , vous favez qu’un amant 
s’alarme de tout. 

Le Baron. 

0 

Je vais , fans perdre de tems , aller chez 
mon Notaire faire drelfer le contrat , & je le 
fais apporter ici ; je veux que le Marquis le 
ligne , pour être convaincu une bonne fois qu’il 
a tort. 

Le Chevalier. 

Ah ! Monfieur que je vous aurai d’obligation 1 
Le Baron. 

Vous en aurez aulfi au Marquis , d’être caufe 
que je vais hâter votre mariage. Voici ma 
Sœur , aflhrez-la de l’empreflement que j’ai de 
lui rendre fon amant. Adieu. Il fort. • 

Le Chevalier. 

Pourvu que Mademoifelle de Saint -Evre, 
n’aille pas s’inquiéter fur ce que lui dira le 
Marquis ! 


« 
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SCENE IV. 

LA COMTESSE, LE CHEVALIER. 

Le Chevalier. 

M a d a m E , rien ne femble plus s’oppofer a 
notre bonheur , & c’eft à vous que nous le 
devons , ne vous refufez pas au dcfir que nous 
avons de voir aflurer aufïï le vôtre. 

La C o m t e ’s s e. 

Chevalier, il n’en eft plus pour moi $ mais 
je redoute ma foiblefle , &c je pars pour m’en 
garantir. 

Le Chevalier. 

Croyez # que le Marquis vous fuîvra pénétre 
d’un vif repentir. , 

La Comtesse. 

• Lui ? Il eft inutile de l’efpércr , un amant 
trop vif peut offcnfcr j mais il reconnoît promp- 
tement fon erreur , au lieu d’y pcrfifter. Il re- 
viendra trop tard à moi , je ne ferai plus libre. 
Je vais époufcr le Vicomte de Bernille , qui 
m’aime fans efpoir depuis long-tcms ; en ré- 
compenfant fa ccnftançe , j’évite du moins un 
malheur que je ne faurois trop redouter. 

„ \ ‘ 
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L £ Chevalier. 

Ah ! Madame que voulez-vous faire ? 

LaComtesse. 

J’ai feulement un plaifir à vous demander. ■ 

Le Chevalier. 

Ordonnez. 

La Comtesse. 

C’eft de remettre ce billet au Marquis. Elle 
donne un billet au Chevalier , qui le prend & le lui 
rend en voyant le Marquis. 

Le Chevalier. 

• .• 

Madame, le voici, remettez-le lui vous-mê- 
me, & écoutez-le du moins pour la dernière 
fois. Il l’empêche de fortir. 

La Comtesse*. 

Chevalier, ne m’arrêtez pas, je vous prie. 


JM 
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SCENE V. 

LA COMTESSE, Mlle DESAINT- 
EVRE , LE MARQULS ,* LE 
CHEVALIER. 

• • N» 

•Le MARQUIS, montrant la ComteJJc 
& le Chevalier. 

Vou s voyez , Madcmoifclle , que je vous 
difois vrai. 

Mlle de Saint-Evre. 

Non , Monfieur , je ne vous crois point. 

Le Ma*RQUIS, d’un ton menaçant. 

Monfieur le Chevalier, vous favez que j’ai 
à me plaindre de vous. 

Le Chevalier. 

De moi ? 

Le Marquis. 

Oui , Monfieut , &: vous devez m’entendre. 

1 

Le Chevalier. 
Monfieur, ceci mérite une explication; 

Le Marquis. 

C’cft ce que je vous demande. 

R 4 
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Le Chevalier, avec fierté. 

Je vous la ferai , Monfieur. 

Mlle DE SainT-EvrE, alarmée. 

• • 

Monfieur le Marquis Chevalier î 

La Comte* sse. 

Ma Nièce , emmenez le Chevalier. 

Le Chevalier. 

Ne craignez rien , ce n’eft pas ici , Mefda- 
mes , que fe doit vuider ce différend, 

Mlle de Saint-Evre. 

Vous me faites trembler ! 

La Comtesse. 

Allez donc , ma Nièce. 

v • 

Mademoifelle de Saint - Eyre fait pajjer le Cheva- 
lier devant elle. 
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SCENE VI. 

LA COMTE S SE, LE MARQUIS. 

Le Marquis. 

C e n’eft sûrement pas pour moi , Madame , 
que vous êtes alarmée. 

La Comtesse. 

Non , Monfïeur -, mais on doit tout crain- 
dre de la part d’un homme qui a perdu le fens. 

Le-Marquis. 

Je ferois trop heureux d’avoir perdu la vie 
’ au moins! touteft changé pour moi , j’aimois 
à me tromper , malheureufement , j’ai re- 
connu mon erreur , & tout ne me le confirme 
que trop ! 

La Comtesse. 

De quoi ofez-vous vous plaindre ? Quels re- 
proches vous croyez-vous en droit de me fai- 
re ? Ai-je trahi mes fermens ï Parlez ; j’ai fu 
jufqu’où alloit votre extravagance j vous êtes 
capable de me foupçonner de fauffeté , vous ? 

Le Marquis. 

Que je ferois heureux , Madame , de ne faire 
•que foupçonner ! je ne fuis que trop certain... 


# 
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La Comtesse. 

De quoi , Monfieur ï 

Le Marquis. 

De votre inconftance. Vous vous êtes plû 
à me tromper , la réflexion m’a éclairé , & 
j’ai fu . . . . 

La Co'mtesse. ‘ 

Vous ne méritez pas que je vous laiiïe ache- 
ver ÿ mais je veux favoir ce qui vous irrite , 
pour vous convaincre de vos torts , vous prou- 
ver quelle efl: votre erreur , &: vous rendre plus 
à plaindre après m’avoir offenfée , en vous» 
ôtant tout efpoir de pardon. 

Le Mar qui s. 

« 

Je le voudrois , Madame , que ce fût une 
erreur ! je vous aimois , que dis-je ? Je vous 
adore encore , toute perfide que vous êtes. 

La Comtesse. 

Supprimez ces titres odieux , ils ne font pas 
. faits pour moi , je ne les méritai jamais. 

Le Marquis. 

Ah ! que ne puis-je m’abufer en voyant tant 
de charmes ! que ne puis-je croire que vous 
.n’avez jamais ceflfé de m’aimer ! que lorfquc 
vous charmiez par votre jeu tous les fpeéta* 
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teurs , que vous les attendrifliez ; que c’étoit 
votre amour pour moi qui animoit le Ton de 
votre voix , qui pénétroit votre ame. Art fé- 
du&eur de peindre les pallions , je me plai- 
gnois de toi! j’avois pu croire qu’on pouvoir 
les exprimer fans les fentir, & je ne fuis que 
trop certain qu’un autre que moi vous infpi- 
roit ce tendre fentiment que vous rendiez fi 
bien. 

La Comtesse. 

Quoi, vous feriez jaloux? 

^L e Marquis. 

Oui, je le fuis j jugez à quel point je vous 
aime. ' 

La Comtesse. 

Cette frénéfie vous manquoit. Et fur quoi 
pouvez-vous fonder cette jaloufic ? Qui vous 
ai-je préféré? Quel facrifice ne vous ai-jc point 
fait? Homme ingrat & déraifonnable ! lailfez- 
moi vous fuir pour toujours. Elle veut fortir. 

Le Marquis. 

Ah! Madame , arrêtez , & juftifiez vous, s’il 
eft poffible. 

La Comtesse. 

Que je me juâific? 
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Le Marquis. 

Je veux dire , prouvez-moi que vous n’êtes 
pas coupable , je le defire trop pour ne pas 
croire tout ce que vous me direz. 

La Comtesse. 

Vous le defirez , vous ? Eh , peut-on jamais 
vous faire changer de fentiment > Connoiflez 
le malheur de votre caraftère. Sujet à vous 
prévenir fur tout & fans raifon , ne voyant 
les objets que d’après vous , & toujours dans 
le faux j vous contrariez , vous impatientez 
tous ceux qui vivent avec vous : malgré l’ami- 
tié que l’on vous a voüé ,* on eft obligé de vous 
éviter. On elTaie inutilement de vous faire 
changer d’opinion , même fur les chofcs les 
plus indifférentes ; vous vous croyez vrai , &: 
votre opiniâtreté vous rend infupportablc à tout 
le monde. 

Le Marquis. 

Avec quels yeux vous me voyez ! 

t 

La Comtesse. 

La bonté de votre cœur , l’honnêteté de 
votre ame , m’avoient paru devoir faire cxcu- 
fer cette inflexibilité , & j’avois eu le courage 
de vous aimer ; mais puifque ce cruel défaut 
vous rend injufte, même avec moi, je vous 
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abandonne & je renonce a l’efpoir que j’avois 
formé de vous changer. 

Le Marquis. 

Avec quelle adrelïe vous éludez l’éclairciiTe- 
ment que je vous demande! non , vous ne 
m’avez jamais aimé ; puifque vous pourriez , 
peut - être , d’un mot me tranquillifer , me 
_ prouver que vous n’aviez point changé de 
feimment, &: que vous me le refuiez ! 

La Comtesse. 

Je veux bien avoir encore cette foiblefle; 
mais après cela, comptez.... Quel cft-il ce 
mot ? 

Le Marquis. 

Je vous avouerai que je me fuis cru facrifié 
au Chevalier „ que j’ai penfé que vous pouviez 
l’aimer , & que ce que je viens de voir me le 
confirmoit. • 

La Comtesse. 

Vous me faites pitié ! &c qu’avez-vous vû, 
ou crû voir ! Dites î 

Le Marquis. 

Un billet que le Chevalier vous a remis 
lorfque je fuis entré ici tout a l’heure , avec 
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Mademoifelle de Saint-Evre. Montrez-le moi , 
il me prouvera fi je me fuis trompé. 

La Comtesse. 

Non , Monfieur , il doit vous fuffire que je 
vous dife que je n’ai jamais aimé que vous y 
n’exigez rien de plus , où vous me perdrez fans 
retour. 

Le Marquis. 

Le voilà bien cet empire tyrannique ,^ue 
votre fexe fe plaît à exercer fur nous ! Si vous 
n’êtcs pas coupable , pourquoi me refufer la 
fatisfa&ion que je vous demande ? Aux genoux 
de la Comtefle. Madame , au nom de cet amour 

que vous me connoiflcz , je vous en fupplie.... 

» 

.La Comtesse, fièrement. 

' Levez-vous Monfieur. Lui donnant le billet. Le 
voilà ce billet que vous defîrez de voir ; il eft 
pour vous &: vous le méritez. Mon parti eft 
pris ne ifie revoyez jamais. Elle fort. 
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S C B N E VIL 

LE MARQUIS. 

Qu’ai -je fait ! malheureux que je fuis! au- 
roit-il été pofliblc . . mais lifons ce billet fa» 

tal. ’ 

Vous m’abandonne ç pour former un nouvel engage - 
ment ; vous pouvez croire que je vous trompe c’ejl 
m’outrager trop fenjiblement j puifque tout avoit dû vous 
prouver que je naimois que vous. Je vais former un 
lien j qui vous ajfurera que mon coeur renonce pour tou- 
jours à votre amour. 

O ciel Mais eft-ce bien à moi Exa- 

minons. Oui , le Chevalier vouloit époufer la 
Firie du Baron. La Comteffe lui aura écrit ce 
billet , & fans doute ils venoient de fe raccom- * 
moder lorfqu’ii le lui a rendu. Je n’en faurois 
douter. Elle croyoit que je favoriferois fon 
dépit en l’époufant & fans doute elle l’aime 
toujours. Mais je vais me venger fur l’objet 
de fon amour. V 
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SCENE VIII. 

LE MARQUIS, DÜPRÉ. 

LE Ma R*Q U I S , appercevant Dupre. 

*V A-t’en favoir fi le Chevalier eft chez lui. 

i 

D U P R É. 

Monfieur. ... » 

LeMarquis. 

Eh bien , pourquoi ne pars-tu pas ? 

D u P R É. 

Monfieur $ c’eft que cela n’eft pas néceflaire. 

Le Marquis. « 

Comment cela n’eft pas néceflaire ? A-t-on 
jamais vû un pareil raifonncur 1 

D u p R É. • 

C’eft qu’il eft...» 

Le Marquis. 

Veux-tu bien aller , fans parler davantage. 

D u P R É. 

Mais je fuis sûr qu’il n’y eft pas ; je viens. . . • 

Le Marquis. 

. Voilà. un coquin bien parefleux ! 

Dupré. 
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D u p r i. 

Ecoutez-moi feulement. 

Le Marquis» 

Je te dis d’aller chez le Chevalier. 

I> u p r i. 

Mais vous vous emportez fans vouloir. 

Le Marquis» 

Je m emporte ! . . . . je m’emporte ! . . . . fais- 
tu bien ? . . . . 

D u p.k i. 

r * non •> Vous vous emportez pas ; 
mais Moniteur le Chevalier. . . 

Le Marquis. 

Achève donc , Bourreau. 

D u p r é. 

£ 

N’eft pas chez lui. 

. Le Marquis. 

Qui te l’a dit ? 

D u P r é. 

Lerfonne ; je viens de le voir. . . . 

Le ‘Marquis. 

Quelle patience !... 

Tome II. o 
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D II T R É. 

Je viens de le voir entrer chez Mademoiselle 
de Saint-Evre. 

Le Marquis. 

Le Chevalier ï . * i ■ - ■ 

D jj p n É. 

t 

* Oui Monfîeur. 

? Le Marquis. 


C’cft chez la Comteflc. 

• D U P R É 

. Eh , non , vous dis-je i c’eft chez fa Nièc<^| 
Le Marquis. 

Cela ne peut pas être, 

D u p R É. 


Mais je l’ai vû. de mes deux yeux , ce qui 
s’appelle vû. 

Le Marquis. 

• Ote-toi d’ici, coquin. • 

D u p R É. 

Oui , Monfîeur , je m’en irai , je ne demande 
pas mieux , j’aimerois autant ramer fur une 
galère , que de vous fervir davantage } oui ra- 
mer , je n’y puis plus tenir. 
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Le Marquis. 

Tu voudrois me quitter? 

D u P R É. 

Oui Monfieur , j’y fuis déterminé. 

Le Marquis 
Je n’en crois rien. 

D U P R É. 

' Vous le croirez fi vous voulez; mai? ce fera 
tout- à -l’heure ; tenez voilà vos clefs. Il jette 

les clefs fur une table. 

Le Marquis. 

Mes clefs ? 

D U P R É. ^ 

Oui , Monfieur , & vous ne me verrez de la 
vie. 

Le Marquis. 

Cela n’cft pas poflible. 

D u p R É. 

Mon parti eft pris , je ne vous demande feu- 
lement pas mes gages, j’aime mieux les perdre 
&: m’en aller fur-le-champ. 

Le Marquis, 

Tu ne t’en iras pas. 

S z 
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D U P R É. 

Je fuis las d’avoir toujours tort quand j’ai 
raifon ; il n’y a perfonne qui ne fe plaigne Je 
vous , & rien ne peut me faire relier ici da- 
vantage. Il fort. 

LeMarquis. 

Dupréï. ... Dupré?.... Il s’en va effedtve- 
ment. 



S C E N E IX. 


LE MARQUIS, fe jettant dans un fauteuil 

T ogfT le monde m’abandonne , Amis , Mai- 
trefie, jufqu’à mon Valet! hommes injuftes! 

faut-il vivre parmi vous lâchement ! Faut- 

il n’avoir de volonté que la vôtre , n’avoir ja- 
. mais d’autre Sentiment i .... Scrois-je donc fi 
déraifonnable ) . . .. Je déplais à tout le monde, 
on me fuit , &: il n’y a que moi feul qui ne 
conviens a perfonne ! je laffe mes amis., je 
tourmente une femme que j’adore , & peut- 
être injuftementl elle dit quelle m’aime , & 
elle ne veut plus me voir ! ferois-je réellement 
ïnjuftc au- pèint . . . . Mais, fi elle époufe le 
Chevalier.... Il fe lève avec vivacité. 
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SCENE X. 

LE MARQUIS, LE BARON, 
LA BRIE. 

L|BARON, à Labrie. 

F a 1 T e s entrer le Notaire dans mon cabi- 
net. Labrie fort. Au Marquis. Monfieur le Mar- 
quis , je viens , pour la dernière fois , ^Taycr 
de vous détromper. 

Le Marquis, 

Et comment? 

Le Baron. 

En vous priant de ligner le contrat de ma- 
riage de ma Fille avec le Chevalier. 

Le Marquis* 

IP» 

Il l’époufe? 

k Le B £ r o n. 

Oui , Monfieur , j.’efpère que vous n’en pour* 
ïez plus douter. 

Le Marquis. 

Et la Comteffe?...* 

S 5 
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Le Baron. 

Va figner auffi, & elle eft enchantée de voir 
confirmer leur bonheur. 

LÉ Marquis. 

Et elle n’aimoit pas le Chevalier ? 


Le Baron, ironiquement. 


Mais , pardonnez - moi ; puifqu’elle conlcnt 
qu'il époufe fa Nièce j cela eft conféquent. 


* 


SCENE XI. 

« * i 

LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER, Mlle D E 
SAINT-EVRE. . , 

Le Chevalier, au Marquis . 

JVIonsieur le Marquis, je crois que vous 
me rendez affez de juftice pour être perfuadé 
que je ne vous ai pas évité. Dès qu’une affaire 
qui m’attire ici , fer# terminée , vous me 
verrez tout prêt à vous donner toutes les fa- 
tisfaftions que vous pouvez defker. * 

Mlle DE Sain-T-EvRE, alarmée. 

' - ) 

Monfieur le Chevalier, que dites-vous? 
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Lr B M A R Q U I S. • 

* # 

Ne craignez rien , Mademoifelle r je fuis 
bien éloigné de vouloir troubler votre bon- 
heur , & je vous fupplie de me pardonner 
toutes les alarmes que j’ai pu vous caufer. 


Mlle de Sai.nt-Evre. 

..V ,7 « .7 . f 


Rendez donc enfin juftice a ma Tante ; 
c’eft elle que vous, avez dffenfée véritable- 
ment. 

W 

Le Marquis. 

Je reconnois l’excès de mes torts , &■ elle 
ne doit jamais me les pardonner. 

L i Baron. 



Marquis , vous m’étonnez ! quoi , vous fe- 
riez véritablement changé ? 

Le Marquis. 

Je ne dois plus intércflei? perfonne , je le 
fens , & je vais m’enlcvelii; dans le fond de 
ma Province. 

L e 'B a R o N. 

Arrêtez ; fi vous commencez à devenir rai- 
fonnable , foyez-le tout - à - fait , & comptez 
que vous retrouvez en moi un véritable ami. 

* S 4 • 
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a^==a= ■■■n i 

# Mlle de Saint-H vre. 

Oui , nous vous aiderons tous auprès de 
Tante. 

Le Baron, 

Elle vous aimoit avec vos défauts , fl vous 
êtes vraiment corrigé , elle doit vous rendre 
fon cœur. 

Le Marqué s*, 

• Comment oferai*je foutenir %vue > Il veut 
fort*. 


Le Chevalier. 
Marquis , demeurez. 


Jf* 0 . 0.0 KfV 
J' 0 * 0 * 0*0 
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SCENE DERNIERE. 

LA COMTESSE, Mlle DE SAINT- 
EVRE, LE BARON, LE MARQUIS, 
LE CHEVALIER. 

Le Baron. 

M a Sœur , aidez-nous à retenir le Marquis , 
il veut- nous fuir pour toujours. 

Le Marquis. 

Oui , Madame , je vous ai offenfée , je vous 
ai outragée , je fuis indigne de vous voir. Vous 
feule pouviez me corriger, &: vous devez me 
punir. 

Mlle de Saint-Evre. 

Ah ! ma Tante , fou repentir doit vous tou- 
cher. 

La^Comte sse. 

Eh, qui, pourroit me répondre de fa durée? 
L’amour qù’il peut avoir fera-t-il toujours le 
même , & en s’affoibliflfant , fon entêtement 
ne renaîtra-t-il pas? Non, l’on ne change ja- 
mais de cara&èrc. * 

' Le Marquis. 

Tout ce que j’ai à réparer doit vous répon* 


- * 
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dre de mon cœur , il réglera mon efprit : fi 
vous me trouvez indigne de vous dans ce*mo- 
ment-ci , preferivez-moi le tems que vous ju- 
gerez néceflairc pour m’éprouver, je me fou- 
mets à tout ce que vous exigerez ; trop heu- 
reux encore fi je puis former feulement l’efpoir 
de vous toucher & de vous mériter 1 

La Comtesse. 

Croyez donc qu’il eft des âmes vraies , fenr* 
fibles , généreufes , & défaites-vous de cet or- 
gueil qui ne vous fait eftiiner que vos opi- 
nions , qui vous a fait offenfer une Femme qui 
vous aimoit uniquement , & de qui vous fai-' 
tes le malheur. 

Le Marquis. 

Seroit-il pofiible que vous pufiiez m’airacr 
encore ï Votre ame pourroit-elle fe laifler tou- 
cher par mes remords & mon défefpoir. Ah , 
Madame ! Il fe jette aux genoux Se la Comtejfe. Je 
meurs à vos pieds , fi je ne fuis plu,s digne de 
vos bontés. k 

Le Baron. 

Allons, ma Sœur, puifqu’il fe corrige.... 

Le Marquis. 

Ah ! je vous en réponds fur ma vie. 
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Le C à e v a i i e r. 

Moi , je fuis sûr qu’il n’a jamais ccfle de 
vous aimer.- 

Mlle de Sain t-E v r e. 

Ma Tante , n’éeoutez que votre cœur , il 
vous folUcite en ia faveur , il doit vous dé-, 
terminer. ' 

1 

La COMTESS E, tendant la main au Marquis. 

Marquis , j’oublie Je pafle , reprenez tous 
vos droits fur mon cœur. 

Le Marquis. 

Je vous jure que toute ma vie je ne ferai 
occupé qu’à vous plaire & à mériter le pardon 
que vous voulez bien m’accorder. ■ 

L e B a R o N. 

Port bien. Allons figner notre contrat , &: 
faire faire le vôtre. 

Le Marquis.^ 

Ah ça , Madame , à préfent , convenez de 
bonne foi que fi le Chevalier n’époufoit pas 
Madcmoifelle , vous ne vous feriez pas dé- 
terminée en ma faveur. 

La Comtesse. 

Quoi , Vous perfîftcz encore , malgré ce que 
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je fais pour vous! je vois, bien que jamais rien 
ne pourra vous corriger. 

Le Marquis, 

Vous croyez,. >, 

La C.omtesse. 

Oui , Monfieur , je le crois , & en perdant 
cet efpoir , je renonce à vous entièrement , & 
je vais m’ôter les moyens de renouer de mz 
Vie avec vous. Adieu. 

Le Baron. 

Ma foi, vous méritez bjen ce qui vous ar- 
rive. 

LeMarquis, 

Voilà, les femmes ; quiconque n’eft pas leur 
dupe , ou ne feint pas de l’être, ne réuffira 
jamais auprès d’elles. 

FIN. 
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En un A&e ÔC en Profe. 

* 

* ) ' * 
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PERSO N* N AGES. 


M. PÉCORIER, Marchand, de Bois. 
AGATHE, Fdle de M. Pécorier. 

Mdc ADAM, Sage-Femme. 

M. LE COCQ, Garçon riche. 

M. HOUBLON, Brajfeur. 
DELRODE, Neveu de M. Houblon. 

DAME FRANÇOISE , Servante de 

Monjieur Pécorier. 

PIERRE LE -POT, Ffilet de Monjieur Hou - 
blon. 

JEAN AL E G R A IN» Meunier. ' 

• • . 4 

* . »■ «• 

La Scène ejl à l’entrée du Fàuxbourg Saint Antoi- 
ne. A droite , ejl la Maifon de Monjieur Pécorier 3 
au-dejfus de laquelle ejl écrit : Chantier de bon Bois 
à brûler. A gauche j ejl la Maifon de Monfieur Hou- 
blon , où e/l écrit : Ici fe fait 8c vend la véritable 
Bière de Mons. A la porte , il y a une Table de 
pierre 6 ’ deux bancs 3 fous un Acacia. Dans le fond 
on voit les bouts des deux ailes d’un Moulin-à-vent 3 
qui tournent . 


\ 


# 
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COMÉDIE. 


SCENE PREMIERE. 

AGATHE, DAME FRANÇOISE. 

Dame Françoise. 

E h bien , où allez vous comme ça , Madc- 
moifelle ? Monfieur Pécorier n’a qu’a revenir. 

Agathe. 

Mon Père ? 

Dame Françoise. 

Oui , il ne trouvera perfonne. 

Agathe. 

Je ne veux que prendre l’air à la porte»’ 
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Dame Françoise» 

Eh bien, afleyez-vous ici, pendant ce tems 
la , je verrai à mon fouper , je ne veux pas 
que mon bœuf-à-la-mode brûle. 

Agathe, rêvant. 

Il ne fortira pas. 

Dame' Françoise. 

Qui donc ? Je vous dis qu’il cft forti. 

Agathe. 

Vous l’avez vu ? 

D a Françoise. 

Comme je vous vois. 

Agathe. 

Ah , que vous êtes heureufe ! 

Dame Françoise. 

Oui , c’eft un bon homme. * 

Agathe. 

Vous connoilfez Monfieur Delrode ? 

Dame Françoise. 
Comment Monfieur Delrode? 

Agathe. 

Eh , oui , le neveu de Monfieur Houblon , 
le Brafleur de Bière qui demeure là vfc-à-vis. 

Dame 





C O M. Ê D I E. 


Dame Françoise. 

. Bon ! je croyois que vous parliez de Mon- 
fieut Pécorier , qui eft Marchand de bois , lui j 
cela eft bien différent. . . 

Agathe. 

Vous n’avez-donc pas vu. Monfieur Delrodeï 

Dame Françoise. 

Non , vous favez bien que j’ai la vue baffe j 
je ne vois que ceux a qui je parle. Eft-ce que 
vous avez affaire a lui ? Si vous voulez de la 
Bière , vous n’avez qu’à dire , je ne ferai pas 
fâchée d’en boire aulli. 

Agathe. 

Non , non. C’eft qu’on m’a dit qu’il vou- * 
loit fe faire Abbé. 

Dame .Françoise. 

Abbé J Queft-Cc que Vous voulez faire de 
cela i 

« 

Agathe. 

Je voudrois favoir s’il eft vrai. 

* . j < ■ ' 

Dame Françoise. 

Tenez , Mademoifelle, il ne faut pas fe mêler 
des affaires de fes voiftns. 

Tome II. T 
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A G À T -H E. -- 

• C’eft qu’il a l’air bien trille Sc bien *fa- 
xouche. - • 

Dame Françoise.' j 
Eh bien, tant pis pour lui. 

Agathe. : .• -V 
J’cn fuis fichée. ... 

Dame Françoise. 

• Mais vous n’êtes pas trop gaie vous , de- 
puis quelque tems *, voyez s’il vient vous de- 
mander pourquoi. 

A G A T H E 

Ah, je crois qu’il* ne s’en foucie guères. 

Dame Françoise. 

Eh bien , faites comme lui. A bon chat 
bon rat. Tenez , on a alfez de fes affaires fans 
fç mêler . de celles des autres. Eh , pendant que 
je m’amufe la à caufer , mon bœuf-à-la-modp 
brûle peut-être. _ \ 

Agathe. . 

Allez- y voir , car voilà mon Parrain qui 
vient. ’** • 

r; ; J3| a m e Françoise. ' :n:T 

Monfieur le Cocq’ ? Ah c’cft un bon- vî- 
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vant celui-là, par exemple. Si vôus êtes trille 
*avec -hii , ce ne fera pas fa faute ; car fl aime 
bien à égayer les femmes. Allons , allons -, je 
m’en vas. _ 

Q 1 ■ -«0 


' L I •*. 


C\ 


K Jx O <\ 


T 2 

S C E N E ,1 I, 

> _ . >. a 

A G À T H £ , M. LE CO C Q. 
M: Le C o c q. 
Bonjour, ma Filleule.. 

Agathe. ..„ ov 
Bonjour, mon Parrain. 

M. Le C o c q. 

Comment vous portei-vous tmjjÿird’hui ? 

A g k t tt 1 ' 

Fort bien , mon Parrain. 

M. Le C o c q. 


. -t. .. 
-* • » » 


Fort bien ? Vous avez quelque-jchofè 

vous ne voulez pas me dire. 

ï- ï JL o ... 

Agathe. 

r?.> v : 'ï 


Moi ï 


Tz 
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, . .. M. L E C O C Q. , , 

Oui , vous j vous n’étiez pas comme cela 
autre fois. 


SCENE III. 


r e r t v f •% ■ > 


AGATHE V M. LE COCQ, 

D E L R O ,D E , écoutant . , . 

* * . ' • i. . - . j. * . J » 

Agathe... 

Moi? 

M. Le C o c q. 

Oui , vous dis-je. * 

A G A T: h e. • . ! 

Mais .... 

D E L Rÿ D E, à part. 

M 

Toujours a caufer enfemble , fûremcnt il 
l’aime. 

M. Le C o c q. 

* ’ ... 

Sans douté je vous aime. Qu’eft-ce que vous 
dites tout bas ? 

A G A T H E. 

?i t a o . ' 

Rien du tout. 
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”M, L 1 C O C Q. 

. • 

Ma chère enfant , vous n’avez pas de con- 
fiance en rrîoi. Il lui prend la. main. A T 

D E L R o n E. 3 à part , 

Il lui prend la main. 

Agathe. 

Eh bien vôiis l’avez ma main. 

M. Le C o c q. ' 5 

• T J 

Oui , oui. Vous dites fouvent que vous 
m aimez. 1 1 

A G A T H E. 

Il cft vrai. 

DEtRODE,i parc. 

Elle en convient! • . »*. - 

M. Le- C o, c q. 

Et vous .avez des fecrets pour moi. Ah , ma 
chère enfant , parlez , parlez donc ? Il l’embrajfe. 

D E L R O D E. 

* - - V». ; . . . . . 

Je fuis perdu. Il fuit. 

. - - ~ I .M 

A G A THE, appercevànt Delrode . . r 

* - ^ v . . . f a , 

Ah le voilà ! quoi , il me fuit toujours! 
i M. L E € o c Q. v ' v ii.o 

Comment ! qui donc? • ' '"*• ^ A,v ,3 - ' lM 

T3 
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r} 


M. Le C o c q. 


Oui , vous ; vous n’étiez pas comme cela 
autre fois. 


SCENE III. 


r y rf ~ r / ■ * r > 

A G A TH E , à: LE COCQ, 

DELRODE, écoutant . , 

, * .. • i . 1 . j. - 

Agathe. 

JMoi? 

M. L E C o c q. 

Oui , vous dis-je. * 

Agathe. : 

Mais.... j i 

DELRODE, à part. 

Toujourc à caufer enfemble , fûrement il 
l’aime. 

M. Le C o c q. 

• - . -N / 

Sans douté je vous aime. Qu’eft-ce que vous 
dite* tout bas î 

A G A T H E. 

•il ri T À O v 

Rien du tout. 
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T M« L e G o C q. 

Ma chère enfant , vous n’avez pas de con- 
fiance én moi. Il lue prend la. main. T. 

D E L R O D E. , à part . 

Il lui prend la main. 

Agathe. 

Eh bien vous l’avez ma main. 

M. Le C o c q. 

•' T li. ' i 

Oui , oui. Vous dites fouvent que vous 
m’aimez. 

A G a t H E. •' 

Il cft vrai. 

DeLROD-E,*? part. 

Elle en convient! . • r" «■ ' - , 

* • * * < 

M. L e C o, c Q. 

Et vous avez des fecrets pour moi. Ah , ma 
chère enfant , parlez , parlez donc ï II l’embrajfe. 

D E L R O D E. 

* ' ^ -*»i ; i. . 

Je fuis perdu. Il fuit. 

. . ’ • . y 7 . j_ m \ i » 

Agathe, appercevânt Delrode. . r 

1 77 “ ? ? i5 . 

Ah le voilà ! quoi , il me fuit toujours ! 

i M. L E . G o c q. . ' v i, o 

Comment! qui doneï ■’ 7 3 -'’ lVI 

t 5 
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SCENE IV. 

-;;03 O?; - V. ' * 

AGATHEjM. LE 0*0 C Q. î 

A ’ O A T fé ï, t/oublée. * 

a ; ! J : : * ’ II 

Ah, mon Parrain! Ce n’eft rien. 

* ** * T T A r ^ 

M. . L e C o c q. . . . . 

tJX. r.-V: . ’-r.- ; . . [ 

Qu’avez-vous ) - . , 

^ ««. *• ^ -r 

1 A .G Â ..T H e: . . _ 

«XioV S\?p t t > 

C’cft que je ne me porte pas bien. 

M. X jE -r Ç g 6 Q. 

Cela vous eft venu tout d’un çoup. >: 

. A g v/C » e- Ci 
Oui, cela m’arrive aflez: fouvcnt* r.j 'U 
M. L-e C <x c gl 
{ Il faut rentrer. Il veut la conduire. ' v 

• • - A g- k- r *i’ Ü ï: <. ïüfcixip : ■ • a 


Non , ne venez pas , Dame Françoifc eft là. 
M. Le C o c' q. * " 

À ’ * r» 7^ ^ 

Mais pourrez- vous mafcher ? 1 

’ ' i ;> . : r ,r 4 

Agathe; -•-* 

Oui , oui , mon Parrain } je. vous fuis bien 
obligée. Elle s’cn va. f _ , - -s 


Digitized by Google 


COMÉDIE . ; 


2 91 


• „„ ' M. I* £ Coca... 

Je n’y comprends rien , & elle m’inquiète*. 




S C E N E' ' V. 


A . r \ 


M. LE COCQ , LA COMMER£r 
A D A M. 

La Commue Adam. 

Q .0 D O " 1 T 1 .T' # 

üest-ce que vous faites donc-là à rêvtr 

tout icul-, Môrifiêür le Cocq ? 

, . : K I . , , : '! ; j 

M. Le Cocq. 

1 / l r > » 7 * 

Ah , Commcre Adam , je fuis bien aife de 
tfôüs voit. ' 

^ La Commere Adam. 

Et moi , auiïi ; parce que je m’en vais vous 
dire. La Femme de Jean Alegrain le Meunier , 
va accoucher & je n’ai pas beaucoup de tems 
à perdre , voyez-vous. 

M. Le Cocq. 

• .' 1:'" - M~. 3 

' Croyez-vous que ce foit pour aujourd’hui ï. , 
La Commere Adam. 

- » 

* « î • s , f , ' ;• - : » 

Eh , pardi , vous le favez aufli bien qqcmoi 

T 4 
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ne vous a-t-elle pas dit qu’ejlc m’avoit vue cc 
matin ï 

Y 

M. Le C o c q. 

Oui. 

La, Commere Adam. 

Eh bien , vous le favez donc. Vous en êtes 
peut-être inquiet ; maisvouiavez tort, tout ira 
bien ; c’eft une fort jolie Femme & vous avez 
raifon de l’aimer. 

* M, L e C o c Q. 

... ; » 

Ce font de bonnes gens que j’ai établis Sc 
que je fuis bien aife qui profpèrent. 

La Commere Adam. 

Oh , avec vous , il ne peuvent pas manquer 
d’avoir des enfans. .. . . . 

y. • 

M. Le C o c q. • y 

Qu’eft-ce que vous voulez dire ? 

r, • , « * f , - , * . . •» 

La Commere A d a m. s 

Elle étoit groffe de trois mois , quand elle 
a époufé , il y en a dix-huit , Jean Alegrain , * 
qu’elle n’avoit jamais vu , & c’efl: vous qur le 
lui avez fait coi noître. Enfin tout cela eft fort 
bien , quand on fait réparer à propos , il n’y 
a rien à dire. 
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M. Le C o c q. 

Vous faites-là des contes. ... 

La Commeri Adam. 

Non , je dis la vérité &: je vous ai obli- 
gation de tout cela , moi ; vous me faites 
vivre , vous faites plaifir aux femmes , vous 
êtes Garçon , vous jouiflez du bien que votre 
Père vous a lailîe , vous mariez les Filles , vous 
êtes le Compère de tôut le monde , Vous êtes 
un brave homme & nous devons bien vous* 


aimer. 


M. Le C o c q. 


Vous croyez tout çe qu’on vous dit. 

C ‘ ’ * 4 ' 

La Commere Adam.» 

* . . 

Bon ! j’en vois encore bien plus & je n’en 
parle pas. •' '• 

<• ' M. L e C o c Q. 

; • Vous faites fort bien. ■ 

• r - . , - ' . . 

" - La Commere - Adam. 

Cette petite Tapiffière que vous avez en- 
voyée accoucher chez moi , pendant que fon 
. Mari étoit à un inventaire a la. campagne , eft- 
ce que perfonne en a r\en fçu ? Cela vous coûte 
de l’argent, mais qu’cft-ce que cela vous fait? 
Allez, allez , c’eft très-bien fait. 
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M. Le C q c q. 

Sans doute. . ' f 

La Commere Adam. 

.'On ne peut pas vous réfifter, je le fai par 
moi-même. Si vous ne deveniez pas ingrat en* 
corc! 

M. Le C o c q. ' 

Bon , allez-vous vous plaindre toujours dq 
ce que. . , . ; r 

La Commere Adam.. j 

Non, non / je fais qu’il faut que chacun 
aie fon tour avec vous. A propos ces deux pe- 
tites ouvrières , il eft tems d’y penfer , fi vous 
voulez qu’on ne s’apperçoive de rien dans le 
quartier. ■ * , , ,,t 

M. Le C o c q. • 

J’ai fait croire à leurs Maris que je leur avois 
trouvé deux places de Femmcs-de-Chambix , 
avec des Dameç qui vont à la campagne pour 
üx mois. 

. . ■•>*« i . . î u ■ . _0 

La Commere Adam.. 

■ Allons ; c’eft bon , je tous entends. 


> 




"J‘J7 


M- Le C o c q 


■K/f 


Je n’oublie rien. 


17 


Digitized by Google 



COMÉDIE. 


La Commeke Adam. 

» - ... i fi 

Oh i je le fais. ■ ■ 

M. L e C o c Q. 

Mais ce qui m’inquiète ÿ c’eft ma Filleule 
Agathe. 

La Commue Adam. 

« Comment., eft-ce qu’elle feroit grofle aulfi > 
Je fuis à votre fervice , comme vous favez. ? 
M. •> ipL C oi.c q. 

K donc! , .... 

La C o m e r e Adam. 

. * '**•/*' é t. 

Dame , voyez-vous , bon chien chafle de 
race & fa Mère étoit bien jolie. ‘ tli ~ 

1 M. L e C o c o. J 

•r; 1 1 . ;; i 

Oh , pour cela oui, - ,, 

.La Commere Adam. 

* - <■ r » •« • .* . • 

• 1 - - - » ~ ». . . - 

Comme vous l’avez aimée ! 

a . 

M. Le C o c q. • . t 

• j * _• — 

Je la regrette tons lcs -jQ)irs ! 

* ;; La Commere A d a m. ,t 
S on Mari étoit bien le meilleur homme du 

inonde l ,, 

M. Le Coco. 

r ' " “ ; f r s * 

Il l’eft encore. 
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La Commere Adam. 

Tout ce que vous lui faifiez accroire! 

M. Le C o c q. 

Il n’étoit pas difficile à tromper. 

La Commere Adam. 

t » . . » 

1 Monfieur Pécorier ? Je le tromperois , moi , 
qui ne fuis pas fi fine que vous. 

M. L e c Q. 

Vous trompiez bien Monfieur Adam. 

La Commere Adam. 

r • - .• 

Ah , Dieu veuille avoir fon ame , le pauvre 
homme ! c’étoit vous qui en étiez la caufc , 
combien cela a-t-il duré ? 

M. Le C o c q. 

Ne parlons pas de cela. Ecoutez-moi. 

La Comme re A dam. 

Eh bien, dites? 

M. Le C o-c q. * • ’ 1 

Je trouve que cette pauvre Agathe , ne fe 
porte pas bien. 

La Commere Adam. 

Elle a peut - être quelqu’amourette dans la 
* tête , a fon âge cela ne feroit pas étonnant. 
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M. L e C o c q. * 

Voilà ce je voudrois favoir. 

La Commere Adam. 

Et ce quelle ne vous dira peut-être pas ; 
mais pour la faire parler , tenez , il faut la 
marier. » 

, M. Le C o c q. 

Mais fi nous ne favons pas qui elle aime } 

La Commere Adam. 

Elle vous le dira pour lors , fi elle ne vous 
le dit pas , vous la marierez *>u jours. 

M. L e C o c q: 

Oui, & elle fera malheureufe toute fa vie. 

La Commere Adam. 

Malheureufe ? oh , que non. On croit qu’en 
n’époufant pas fon Amant , on ne pourra plus 
vivre ; mais dès le lendemain du mariage on 
fent qu’on aime mieux fon mari , qu’on n’a 
jamais aimé fon Amant. J’ai palfé par-là , ainfi 
je fais ce qu’en vaut l’aune. 

M. Le Co c q. 

Tant mieux ; pareeque je m’en vais propofer 
au Compère Pécoricr de la marier. 
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É a C o m m e & -e Adam. 

Et vous ferez bien , vous me ferez donner 
fa pratique ï 

M. L ,E C o c Q. 

Sûrement. 

La Commere Adam. 

Allons , je vais voir votre amie la Meunière- 
Vous y viendrez J • 

M. Le C o c q. 

„ Oui, oui. 

La C®mmere Adam. r 
Je vous fouhaite le bon jour , en attendant. 

i i - . . m m , • — 

C — M l., . I Ml . . .I — ■ ■ I . i. I . ■ ■ ■ .1 I .11 I 

SCENE VI 

M. PÉCORIER, M. LE COCQ< 

M. P E C ORI E R. 

Q ü o I vous êtes ici , ‘Compère le Oocq ? 

M. Le C o c q. 

Je vous attertdois , Compère Pécoricr. 

M. PÉCORIER. 

Moi , je viens de chez vous ; parce qtic je 


Digitized by Google 



COMÉDIE . ■ 303 


m’en vais Vous dire , pça , pça , pça , pça , en- 
fin voilà qu’cft bien , j’ai à vous parler. 

M. L E • C O C Q. 

Eh bien dites. Vous favez bien que je fuis 
votre ami , mon Compère ? 

M. PÉCORIER. 

Oh , pardi mon ami , pça , pça , pça , pça , 
pça, enfin, perfonne... Je dis voilà qu’eft bien , 
je n’en faurois douter ^ 

M. Le C o c q. 

J’cn fuis bien aife , mon Compère. 

M. PÉCORIER. 

Moi , je fais qu’on dit toujours des hommes , 
pça , pça, pça , pça : mais avec vous . . . Enfin je 
fais que pça , pça ,.pça , vous aimez à obli- 
ger , & je dis à tout le monde pça , pça , pça , 
pça, enfin... Que vous êtes d’un très-bon confeil. 

■ * M. Le C o c q. 

Oh , je voudrois que vous fufilez content de ’ 
moi j parce que. . . : - ' • 

M. Pécorieri 

«► . - é « ' U 

Content ? Et pardi , n’cft - ce pas vous qui 
m’avez dit pça , pça , pça , pça , pour me faire 
acheter ma maifon. Enfin , pça , pça , pça , pça , 

j’ai fait un bon marché. 

< » « • 
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M. Le C o c q. • 

Oui , vous ne l’avez pas achetée cher. 

M. PÉCORIER. 

• 

Non vraiment. Et puis vous fouvenez-vous 
que dans le commencement de mon mariage , 
je vous dis pça , pça , pça , pça , mon Com- 
père , je ne peux pas avoir des enfans. 

M. Le C o c q. 

Je m’en fouvicns. 

M. Pecorier. 

Et qu’a cette occaiion là vous me dites 
pça , pça , pça , pça , mon ami , allez vous-en 
voir pendant quelque tems votre Oncle à Da- 
martin. 

M. Le C o c q. 

Vous vous en êtes bien trouvé? 

M. PÉCORIER. 

Eh pardi oui; puifque pça , pça , .pça , pça , 
enfin j’ai eu cette petite Agathe que vous aimez 
tant : aufii je dis toujours pça , pça, pça, pça, 
. pça , enfin , voilà qu’eft bien , tenez , fans le 
Compère le Gocq , elle ne feroit peut-être pas 
au monde. 

M. Le C o c q. 

Il faut la confervcr. 

M. 
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M. PÉCORIER. * 

Voilà ce que je penfe ; car quand je vois 
comme elle eft , je lui dis , pça , pça , pça , pça , 
dis-moi donc ce que tu as ? Elle me rçpond 
tout de fortes de chofes , pça , pça , pça , pça , 
enfin qu’elle n’a rien. i 

M. Le C o c q. 

Tenez , Compere , il faut la marier , il n’y à 
pas à aller par quatre chemins , parce que. . . 

M. PÉCORIER. 

La marier , la marier ; moi je vous dis , pça , 
* pça , pça , pça , enfin , à qui ? 

M. Le C o c q. 

* 

Attendez^, eh mais. Le Neveu de Monfieur 
Houblon , le Braffeur votre voifin. 

M. PÉCORIER. 

Le petit Delrode ? Je m’cn vais vous dire, 
pça , pça , pça , pça , enfin , il me convicndroit 
bien. 

M. Le C o c q. 

Il faut y penfer. 

M. PÉCORIER. 

"Oui , mais c’eft que Monfieur Houblon m’a 
dit un jour pça , pça , pça , pça , pourquoi ne 
Tome II. V 
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rn y 

venez *vous pas boire de la bière avec moi ï 
Enfin voilà qu’cft bien , je lui répondis pça , 
pça , pça , pça , je n’aime pas la bière , & il eft t 
je crois, fâché contre moi. 

M. L e C o c Q. 

v ■ , _ J » ' ' 

Bon ! c’eft le meilleur homme du monde 7 
un bon Flamand. 

M. Pécorier. 

Cela eft vrai j mais c’eft que les meilleurs gens 
du monde font , vous entendez bien pça , pça , 
pça , pça , il ne voudra peut-être pas de ma 
Fille pour fon Neveu. 

M. L E • C O C Q. 

Oui , mais j’imagine un moyen. . • 

* * - ' f ** ** , 

M. PÉCORIER. 

Oh , vous imaginez toujours bien , vous , 
parce que pça , pçâ , pça , pça , en un mot avec 
vous , tout fe trouve fait. . 

M. Le C o c q. 

Il faut faire tenir à nos jeunes gens , un en- 
fant cnfemble. 

\ 

M. P É C O R I E R. 

• Cela eft bien dit. 
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M. Le Cocq. . 

•» 

La Meuniere Alegrain accouche dans ce 
moment , je vais trouyej: la Comèrc Adam &c 
lui dire de faire enforte que Jean Alegrain , 
vienne prier ma Filleule &: le Neveu de Mon- 
iteur Houblon. 

M. P É C O R 1 E R. 

» 

Et comme cela ils feront Compère & Com- 
mère & puis je vois déjà , gça , pça , pça , pça , 
qu’ils pourront s’époufer. 

M. Le Cocq. 

Je vais chercher la Commère Adam. Adieu 
mon Compère. Il s’en va. 

•M. PÉCORIER. 

Je vous verrai , parce que je veux vous dire, 
pça , pça , pça enfin vous faire mes rcmer- 
cimens. 


-T* v 


A 


V a ‘ 
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M. PÉCORIER, AGATHE; 
DAME FRANÇOISE. 

M. PÉCORIER. 

Dame Françoife , Dame Françoifc.- 
Dame Françoise. 

Eh bien , me voila , me voila. 

AGATHE, avant de paroître. 

N'eft-ce pas mon cher Père , Dame Fran- 
çoife ? ♦ 

Dame Françoise. 

Oui , oui. 

Agathe. 


* 

Ah , d’où venez-vous , mon cher Père ? Il y a 
bien long-tons que vous êtes forti. 

M. PÉCORIER. 

Je viens du chantier ) mais il y a long-tems 
que je fuis revenu , parce que j’ai^rouvé ici 
le Compère le Cocq & nous avons dit cn- 
fcmble pça , pça , pça , pça , enfin cela ira bien. 

Agathe. 

Je ne vous comprends point. 
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•• 

M. P É C Q R I E R. 

Il faut que je parle a Dame Trançoife , après 
je te dirai pça , pça , pça ; mais Dame Fran- 
çoife , allez vous en tout-à-l’heure chez le Ro- 
nfleur. 

Dame François f. 

Pourquoi faire ? Vous avez plus de viande 
qu’il ne vous en faut d’ici à deux jours. 

M. PÉCORIER. 

Écoutez-moi. Vous lui direz de vous donner 
pça , pça , pça , pça , un dindon & une oye , oji 
plutôt qu’il les envoyé à pça , pça , pça , enfin , 
à Jean Aiegrain , tout-à-l’heure. 

Dame Françoise. 

Le Meunier? 

M. PÉCORIER. 

Oui. 

Dame Françoise. 

Mais c’eft que ... fa femme va accoucher. 

M. P É c o R 1 e R. 

C’eft pour cela. » 

Dame Françoise., 

Un dindon Sc une oye , pour une femme en 
. couche 1 

• • 

V 3 
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M. PÉCORIER. 

♦ 

Allez donc. - 

D'ame Françoise. 

- Oh , je faurâi ce que cela veut dire. Elle- fort. 


SCENE VIII. 

M. PÉCORIER, AGATHE. 
Agathe. , 

M on chef Père , je vous atendois avec im- 
patience pour vous dirè. . . 

M. Pécorier' 

C’eft rrioi qui veux te parler. v 

A G A T h E. 

C’eft que j’ai envie d’être Religicufe. 

M. PÉCORIER. 

. Ah oui ; c’eft que tu ne fais pas que pça , 
pça , pça , enfin c’eft ton Parrain qui étoit 
auffi inquiet de toi que moi & qui a eu cette 
idée là. 

Agathe, 

Mon parti eft pris. - . > 
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y - M. Pécorier. 

Il faut m’écouter avant de parler , tu verras 
par ce moyen que pça , pça , pça , enfin tu te 
porteras à merveilles , & voilà Ct que je veux 
d’abord. 

Agathe. 
v Mais je me porte fort bien. 

M. PÉCORIER. 

«. . 

Oh que non , &: le Compère le Cocq , s’en 
eft bien apperçu aufli , & à force de dire en- 
femble pça , pça , pça , pça , voilà qu-’eft bien 
nous fommes convenus de tout enfin. 

< . n Agathe. v / 

Et de quoi donc?* 

M. Pécorier. 

‘ C’eft que la femme de Jean Alegrain va ac- 
coucher , je crois que je fuis brouillé -avec 
Monfîèur Houblon , le Compère le Cocq n’en 
favoit rien & pour cela pça } pça, pça , pça , 
cela fera arrangé tout de fuite 3 mais il ne faut 
pas en parler. 

Agathe. 

Dequoi ? 

M. PÉCOklER. 

De ce que je viens de te dire 3 parce que 
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p^a , pça , pça , le Compère le Cocq ne vou- 
droit peut-être pas qu'on le fçût encore. 

Agathe. 

Vous ne nAvez rien dit. 

M. PÉCORIER. 

Oh que fi , tu m’entends bien; parce que 
pça , pça , pça , c’eft clair , il faut que cela réuf- 
fiflfe. Oh , il a bien de l’efpriti 

A G A T* H E. 

Qui? 

M. PÉGORIER. 

Ton Parrain le Cocq j mais voila Dame Fran- 
çoife, entrons chez nous , je ne veux pas pça , 
pça , pça , quelle nous erttendc. 

Agathe. 

Ah , je ne me foucie pas d'en entendre da- 
vantage. 

M. PÉCORIER. 

Tu es bien maligne. Allons, paffe devant. 
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SCENE IX. 

DAME FRANÇOISE, P. LEPOT 

forçant de che \ Monfieur Houblon. Il pofe une con- 
necte de bière fur la table. 

$ 

Dame F r a n ç o i s # e, 

U n dindon &c une oye ! mais pourquoi faire ^ 
P. LEPOT, cherchant. 

Eh bien , où eft-il allé ï 

«Dame Françoise. 

Chez Jean Alegrain. 

P. Lepot. 

Chez ? 


Dame Françoise. 

Jean Alegrain. 

P. Lepot. 

♦ ë 

Qui î 

Dame Françoise. 

Le Rôtifleur. . . . 

P. Lepot. 

,>Ma fœur? 


* * 
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Dame Françoise. 

Qu’cft-ce que vous dites donc , Monfieur > Ah 
C’eft vous , Pierre Lepot. 

P. Lepot. 

Qu’cft-ce que vous difiez de ma fœur ? 

, D*a me Françoise. 

• Je vous prenois pour Monfieur Pécorier. 

P. Lepot. • 

Vous difiez que vous vous en alliez. Dites- 
moi un peu avant fi vous n’avez pas tû Mon- 
fleur Delrode ? . 

Dame Françoise.' 

Oui , mais il y a long-tcms. 

P. L e p o T. 

Il m’attend. 

Dame Françoise. 

Il y a long-tcms. 

• « 

P. L E P O T. , 

Il ne faut pas tant crier > tout le monde croit 
que je fuis foiird. 

Dame Françoise. 

L’on a tort. Allons , je veux favoir pourquoi 
Cet oye & CC dindon. 'Elle entre che% M. Pécorier. 

» 
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SCENE X. 


P. L E P O T , M. HOUBLON en robe 

de chambre ' avec un bonnet & fumant fa pipe. 

M. Houblon. 

P 1ER. ré Lepot? 

. P. L E P O TÎ 

On y va. 

M. H p u B l o N. 

Pourquoi cries-tu fi fort ? 

P. L E P O T. 

Je vous croyôis bien loin. 

M. Houblon. 

Eh bien mon Neveu. 

• P. L e p o T. 

Hem? 

* 

M. H ù U B L O N. 

»• Mon Neveu ? 

P. L E P O T. 

Il m’attend. 

t - M. Houblon. 

Où? , • 


* 
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* P. L £ P O T. 

Hen ? 

M. Houblon. 

Ouï 

P. L E P O T. . 

Je ne fais pas , c’eft Dame Françoife qui m’a 
dit cela. 

. M. H o u B l o N. 

Je fuis très-inquiet de lui. 

. P. L e p # o T. 

Vous ne l’avez pasvû d’aujourd’hui vous 
avez dîné avec lui. 

M. Houblon. 

t 

Il s’afflige , il foupire , il ne dit plus rien. 

P. L e p o T. 

Hen ? 

M. Houblon. 

Je dis qu’il ne dit plus rien. ' « 

P. L E p o T. 

\ 

Oui , il ne fe porte pas bien. Vôus avez 
raifon, il eft malade. 

M. Houblon. 

Bon malade ! mais plus j’y penfe. . . eh mais, 
oui , sûrement , il eft amoureux. 


* 
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P. L E P O T. 

Hen> 

M. Houblon. 

Je dis qu’il eft peut-être amoureux. 

* ♦ 

P. L E P O T. 

Il eft bien malheureux ? Vous avez raifon, 
on l’eft toujours quand on eft malade. 

M. Houblon. 

Je erpis lui avoir entendu dire plufieurs fois,, 
en foupirant, l’ingrate! 

P. L e p*o T. 

Hen? 

• « 

M. Houblon. 

Je dis qu’il repète fouvent le mot d’ingrate. 

P. L e p o T. • 

Ôui, oui, toute la nuit, il dit grate , gratc. 

M. H o u b l o n.V 
Toute la nuitï 

P. L e p o T. 

• . i + 

Oui , il faut que fa maladie foit la galle. 

M. Houblon. 

Bon , bon ! 
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P. L E P O - T. 

Et il veut la cacher à tout le monde. 

M. Houblon. 

Tu lie fais ce que tu dis. 

P. L E p o T. 

S’il vouloit je le guérirois ÿ car je l’ai eue trois 
fois pendant que j’étois en Allemagne. Tenez , 
le voijà , faites-lui avouer que c'eft fa maladie. 
M. H o u b L o N. 

». Allons va-t-en & apporte-moi ma cannette 
de bière. 

P. L* E p o T. 

Hen > • 

• • 

M. Houblon. 

Ma cannette de bière. ; „ 

P. Le Pot. 

Elle eft la fur la table. * 

* » ;; ‘J* ' - *' \ 

M. Houblon, s’ajfcyant. 
Va-t-en. 

P. L E p o T. 

Oui, j’attends. 
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SCENE XL 

M. HOUBLON, DELRODE, 
P. L E P O T. 

P. LEPOT, à Delrode qui arrive eii rêvant. 

M o N s 1 E u K Delrode. 

Delrode. 

• t . 

Qu’eft-ce que tu veux ? 

. ... P. L e p o T. 

Venez dire à Monfieur Houblon fi j’ai de- 
viné votre maladie. 

> ' • ” * - . . •* ’ 

D E # L R O D E. 

Qu’eft-ce qu’il veut dire ? 

M. Houblon, à P. Lepot. 

Allons , va-t-en. 

P. L e p o T. 

; Hen> 

M. Houblon, 

Va-p-en. 

P. L E P O T. • 

Eh Bien, j’attends, vous me l’avez déjà dit. 
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Del RODE, criant. 

Mon Oncle te dit de t’en aller. 

P. L E P O T. 

Ah bien , il ne faut rien pour cela , je m’en 
vas , je m’en vas. Tant pis pour vous } car je 
vous aurois guéri. 


.SCENE XII. 

$ 

M. HOUBLON, DELRODE. 

« 

M. Houblon. 

I l prétend que tu es malade. Eh bien , as-tu 
été chez le Tailleur pour ta foutanneï 
Delrode. 

'Non , mon Oncle. 

M. Houblon. 

. Eft-ce que tu as changé de deficin? Je le 
voudrois bien , je te l’ai déjà dit , je n’ai point 
d’enfans ; de ffcous mes Neveux , je ne me fon- 
de que de toi , je te lai lier ai ma Brafferie , & 
tout ce que j’ai ; que Diable , marie-toi. • 
Delrode, 

Mon Oncle .... 

. M. 
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M. Houblon. 

Allons, marie-toi à ta fantaifie, fi tu veux* 
cela m*’eft égal. 

D E L R O D E. 

» » 

Il ne m’eft pas poflible. 

M. Houblon. 

* 

Ecoute-donc , je ne crois pas cela. C’eft' que 
tu n’ofes pas me dire .... Mais je fais tout. 

D E l R o d E, 

Toutï 

M. H O U B L p N. 

Oui , tu es amoureux. Eh bien , dis-moi de 
qui , cela fera bientôt fini : je me fuis marié 
comme cela, à Lille , avec ta défunte Tante. 

D E l R o d E. 

Ah ! mon Oncle , vous parlez de Lille ! 

M. Houblon. 

Oui , c’eft notre pays ; il y a ma foi dix- 
huit ans que je l’ai quitté. "Toi , il n’y a que 
deux ans , n’eft-ce pas \ - * 

» 

D E L R O D E. 

Oui , mon Oncle. 

Tome II. X 
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M. Houblon. 

% Je croyois que je ne m’accoutumerois ja- 
mais à Paris , j’y fuis pourtant refté. Avec la 
tartine & la bière , on eft bien par-tout , n’eft- 
il pas vrai? 

D E L R O D E. 

Oui ; mais fi vous vouliez , je rctournerois 
à Lille. 

M. Houblon. 

Au lieu de te faire Abbé ? 

D E L R 0 D E. 

- ' ■ ' > 

Oui , mon Oncle. 

M. Houblon. 

Eh bien , j’aime mieux cela , pourvu que 
tu reviennes. 

D E L R O D E. 

. Ah! . - / ■ ? 

M. Houblon. 

Tu reviendras ? 

D E l r o D E. 

Je ne fais pas. 

M. Houblon. 

Bon 1 , c eft la maladie du pays , j’ai été com- 
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me^Li en Hollande , je fuis tevenu à Lille, 
croyois que je ne fortitois pas , me 
voilà pourtant ici pour toujours. Ah ! voilà 
Jean Alegrain. 



SCENE XIII. 


M. HOUBLON, DELRODE, 
J F A N ALEGRAIN. 

Jean A L E G R A I N,yô* Chapeau à 
main & le tournant. 

u i , Moniteur Houblon , c’eft moi ; parce 
que je viens 

M. Houblon. - 

Voulez-vous boire un coup de bière? 

Jean Alegra.in. 

Oh , non, Moniteur , je n’ai pas foif , je 
vous fuis bien obligé , j’ai bien autre chofe. 

jM. Houblon. 

Eh bien , voyons. A Delrode. Où vas - tu 
donc ? Allons , rcfte-là. Il s’ajjîed trijlement. 

Jean Alegrai*. 

Ah ! oui ; car c’eft pour vous que je viens , 
Monfieur Delrode. / 

X» 



> 
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D E L R O D E. 


* 


Pour moi î 

Jean àlegrain. 

Oui , vraiment , &: c’eft - là ce qui m’em* 
barrafle, voyez-vous. 

M. Houblon. 

Allons , parlez ? 

Ji an Alegrain. 

C’eft que je voudrois bien vous dire une 
chofe ; premièrement. 

M. Houblon. 

Eh bien , quoi ? 

> - Jean àlegrain. 

C’eft que notre femme eft accouchée. 

M. Houblon. 

Ah, ah ! je ne fàvois pas qu’elle fût grofle. 
Jean* Alegrain. 

Bon , ni moi non plus , cela eft venu tout 
di’un coup , elle ne m’en difoit rien. • 

M. Houblon. 

. • • 

Et de quoi eft-ellc accouchée? 

Jean Alegrain. 

r 

C’eft, fur votre refpect.... d’une fille. 
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M. Houblon. 

Eh‘ bien j c’eft bon. 

Jean Alegrain. 

Oui , c’eft bon 5 mais cela n’eft peut - êtres 
pas bon. 

M. Houblon. 

Pourquoi ? 

Jean Alegrain. 

Ah ! voilà le hic ; c’eft que je voudrois 
bien que Moniteur Dclrodc en fût le Barrain. 

D E l R o d E. 

Je ne le peux pas , Jean Alegrain , &: j’en 
fuis très-fâché. 

Jean Alegrain. 

Voilà ce que j’avois deviné, &: je l’avois dit 
à la Commère Adam. 

M. Houblon. 

Comment , qu’aviez-vous dit ? 

' t J 

Jean Alegrain. 

Que Monfieur Delrodc ne voudroit pas. te- 
nir une Fille. 

. D E L R O D E. 

. . Non , ce n’eft pas cela. 


I 
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M. Houblon. 

Qu’elle raifort as-tu donc? 

D E L R O D. E. 

f * ■ ' 

Vous le favez bien , mon Oncle , je "veux 

partir demain de grand matin pour Lille. 
Jean A l e g r a i n. 

Mais , Moniteur , c’eft pour ce foir. 

M. Houblon. 

. Eh «bien , c’eft bon. Quelle fera fa Com- 
mère ï 

Jean Alegrain. 

C’eft la Fille de Moniteur Pécprier , Madc- 
moifclle Agathe. 

M. Houblon. 

^ • r j . , • • 

Elle cft fort "jolie. Allons , mon Neveu, ch 
bien , qu’eft-ce que tu dis à cela ? 

D E l r o D E. 

. . * *| • f 

Que je ne le peux pas. 

Jean Alegrain. 

Je vous le difois bien , Moniteur Houblon , 
c’eft parce que c’eft une Fille. Madcmoifelle 
Agathe n’a qu’à dire de d’même , je ferai bien 
avancé. Allons , je vais toujours aller chez elle , 
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après j’irai trouver Madame Adarti , afin quelle 
me donne un Parrain. Adieu , Monfieur Hou- 
blon. Adieu, Monfieur Dclrode. 


SCENE' XIV. ' 

M. HOUBLON, DELRODE. 

M. H O ü B L O N. . . . 

I l va dire à Monfieur Pécorier que tu as re- 
fufé de tenir un enfant avec fa Fille } mais 
quelle raifon as-tu? 

^Delrode. 

Ah ! mon Oncle. 

M. Houblon. 

Tu foupires? tiens, fi tu veux que je te le 
dife, tu es amoureux. Eh bien, parle donc ? 
Cela eft de ton âge , il n’y a pas de mal a 
cela. 

Delrode. 

Le malheur fera pourtant pouLmoi ; car je 
crois que j’en mourrai. 

M. Houblon. 

Je te confeillerai , moi. Allons., dis, dis, cc 
qui t’afflige. • 

X 4 . 

* 
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D E L R O D E. 

Eli bien , c’eft Agathe que j’aime. 

M. H o u b l o N. 

Et tu refufes’ d’être Ton Compère ? 

* 

D E L R O D E. 

Oui } parce qu’elle en aime un autre. 

M. H o u B l o N. 

Et lui avois-tu dit que tu l’aimois? 

D E L R o d E. 

Mon , à caufe de cela. 

M. H o u b L o N. 

Et qui aime-t-elle ? 

• D E L R o D E. 

Oh! un homme h qui je voudrois bien ref- 
fembler ; ,car il éft bien - venu auprès de toutes 
les Femmes. 

M. Houblon. 

» • T * 

Qui donc-? Comment fe nomme-t-il ? 

‘Delrode. 

Monfieur le Cocq. 

M. Houblon. . 

• * •' 

Et , en es-tu bien sûr ï * • . 
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D E L R O D E. 

Ah , que trop ! & il l’aime auffi. 

M. Houblon. t 

Diantre ! 

D E l R o D E. 

Oui vraiment. D’abord qu’elle le voit , clic 
va au - devant de lui ; enfin il lui prend la 
main , il l’cmbraflc. 

. M. Houblon. 

Cela eft différent. Je te plains; mais il ne 
faut pas t’en aller à Lille, & pardi aimes-cn 
une autre. 

D e l R o D E. 

Ah ! je n’aimerai jamais qu’elle , je le fens 
bien. 

M. Houblon. 

i. 

Ne t’afflige donc pas* comme cela. \ 

D E L R o d E. 

. Il faut abfolument que je parte. 

» t 
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SCENE XV. 

LA COMMERE ADAM, M. HOU- 
BLON, DELRODE. 

M. H O U B L O N. ' 

A h I voilà la Commère Adam. 

La Commere Adam. 

Meilleurs , je fuis bien votre fervante. Eh 
bien n’ai-je pas eu une bonne idée? 

M. Houblon. 

Comment ? . " 

«• • L a G o-M mère Adam. 

1 r 

Eh pardi , c’cft moi qui ai confeillé à Jean' 
Alegrain , de venir prier Monfieur Delrode de 
tenir fon . enfant avec* Mademoifelle Agathe. 

M. Houblon. 

Bon !, il rte le veut pas. 

La Commere Adam. 

Et pourquoi donc ? Je ne crois pas qu’on 
puifle avoir une plus jolie Commère , &c fi iA 
m’en a bien palTé par ïts mains , comme 
vous favez. 
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M. Houblon. 

Il ne la trouve que trop jolie , ce n’cft pas- 
là l’embarras. 

La Commere Adam. 

Ah ! dame , ^’il fc plaint que la Mariée cft 
trop belle , ce n’eft pas ma faute. On lui en 
fera faire exprès. 

M. H o u b l o N. 

Eh, non! c’eft que vous ne favez pas. 

D E l R o d E. 

Ah ! mon Oncle , ne dites rien. 

M. H o u b l o N. 

Bon , bon ! elle nous éclaircira tout cèla , la * 
Commère. 

La Commere AdAm. 

Voyons, voyons. Elle s’ajjied. 

D E L R O D E. 

Mais, mon Oncle.... 

M. Houblon. 

C’eft que , juftement , il cft amoureux de 
Mademoifelle Agathe. 

La Commere Adam. 

Tout de bon î 
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' M. H O U B L O N. 

Oui vraiment. 

La Çommerï Adam. 

Eh bien , il eft trop heureux , cela vient 
comme de cire. 

• * * 

M. Houblon. 

Eh , non. 

La Commere Adam. 

Qu’il dife donc , qu’eft-ce qu’il y a ? C’eft 
une tres-honnête fille , fage , douce , un petit 
mouton, en un mot. 

M- Houblon. 

, • Oui , mais, Monfîcur le Cocq. ... 

La Commere Adam. 

Eft-ce que vous favez ? 

M. Houblon. 

• * ' I * 

Et sûrement, il le fait. 

La Commere Adam. 

Mais cela ne doit rien faire. 

M. H o u-, b l o n. ; 

Il dit qu’elle aime beaucoup Moniteur le 
Cocq. * ; 
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La Commere Adam. 

La petite ? Cela eft bien >*ai , &: il en e£t 
très-occupé , lui. 

Delrode. * 

Eh bien , mon Oncle , me croirez - vous , 
après cela ? 

M. Houblon. 

Il le faut bien. Je croyois que tout ce qu’il 
m’avoit dit pouvoit n’être pas bien certain j 
mais puifque vous en convenez .... 

La Commere Adam. 

• 

Ecoutez donc , bien des gens s’en font toujours 
doutés , & vous favez que Monfieur Pécorier 
n’y regardoit pas de fi près j Monfieur le Cocq 
a toujours été fon ami , ces fortes de cho- 
fes-là arrivent tous les jours. Ce n’eft pas la 
faute de la petite , elle n’y pouvoit rien. 

D E L R O D E , foupirant . 

Comme les Femmes fe laiflent féduire aifé- 
ment ! 

La Commere Adam. 

Il eft vrai qu’elle étoit un peu coquette. 

Delrode. 

Ÿ . 

Elle l’eft bien encore. 

» 
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La Commue Adam. 

* Comment ? IWy a dix ans qu’elle eft morte. 

M. Houblon. 

1 

. De qui parlez-vous donc? • 

La Commere Adam. 

De Madame Pécorier. 

M. Houblon. 

Eh bien ? 

La Commere Adam. 

• • 

Monfieur le Cocq en étoit bicij- amoureux. 

M. Houblon. 

Mais nous vous parlions de Mademoifelle 
Agathe , qu’il aime beaucoup , Monfieur le 
Cocq. 

La Commere Adam. 

Sans doute, vous en concevez bien la raifon. 

I ’ 

M. Houblon. 

Attendez , eft-ce qu’elle feroit • . . . 

La Commere Adam. 

Aflurément. -V 

M. H o u b l o N. 

Il n’en cft donc pas amoureux? 

* 
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La Commïrî Adam. 

Eh pardi cela ne fê peur pas. 

' D e l R b D E, avec joie. 

Ah , mon Oncle ! Ah , Madame Adam ï 
La Commue Adam. 

Quoi, vous le croyiez L... 

. M. H o u b l o N. 

Oui , il s’y étoit trompé , & voilà pourquoi 
il avoit refufé de tenir avec elle l’enfant de 
Jean Alegrain. 

La Commere Adam, riant * 
Ah, celui-là eft bon! 

D E L R O D E. 

«f » y ■ 

Eh , point du tout ! je fuis défefpéré ! 

La Commere Adam. 

Et de quoi? 

D E L r o D E. 

De ce que Mademoifellc Agathe , au lieu 
..de penfer que je peux l’aimer , va me haïr 
à-préfent d’avoir refufé! 

La Commer; Adam. 

LailTcz, laiflez -moi iàirc, je vais raccom- 
moder tout cela. 
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D E L R O D JB. 

Vous , Madame Adam ?' 

La Comme-re Adam. 

Pardi , cela fera bien difficile. 

D E L R O D E. 

Ah! que je vous aurai d’obligation! 

La Commere Adam. 

Ils ne peuvent pas encore avoir de Parrain. 

M. Houblon. 

Sera - ce pour ce foir ï 

La Commere Adam. 

Oui. 

M. Houblon. 

» 

En ce cas-là , je m’en vais m’habiller , je 
ferai bicn-tôt prêt. . 

La Commere Adam. 

Allez , allez. A Delrode. Je vais entrer chea 

Monfieur Pécorier. 

• • 

Delrode. 

Faites j je vous prie , en forte que Made-j 

moifelle Agathe 

La Commere Adam. 

Ne vous cmbarraûez pas. Aj^! voilà Dame 
Françoife. 

SCENE 


i 
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SCENE XVI. 

“ • 

DAME FRANÇOISE, LA COM- 
MERE ADAM, DELR.ODE. * 

% 

Dame Françoise. 

M ad ame Adam' , favez vous pourquoi 
Monfieur Pécorier a envoyé un dindon & une 
oye à Jean Alegrain ? 

La Commere Adam. 

Non } mais je le devine. 

Dame Françoise. 

Ah ! dites-le moi. 

La Commere Adam. 

Je n’ai pas le tems de cela. Eft-il chez vous , 
Jean Alegrain ? 

Dame Françoise. 

Il y cft venu j mais il eft forti par la porte 

de la cour , avec Monfieur Pécorier. 

/ 

D E L R O D E. 

Ah ! voilà Mademoifelle Agathe. 

La Commere A d^. m , à Delrode. 

Eh bien , cachez - vous , vous entendrez ce - 
que nous dirons. 

Tome II. ' Y 
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Dame Françoise. 

Vous ne voulez donc pas me dire pourquoi 
ce dindon & cette oye > 

L*a Commere Adam. 

Nous avons bien d’autres chofes à faire. 

'Dame Françoise. 

Oh ! je le faurai. 


SCENE X Y I I. 

AGATHE, LA COMMERE ADAM, 
DELRODE, cache * écoutant. 

% 

Agathe. 

A h ! Madame Adam , favez-vous où cft mon 
Parrain ? Je voudrois lui parler pour faire en- 
tendre à mon Père — . 

L a C o mmere Adam. 

J’ai bien des cho% a vous dire. Vous ne fa- 
vez pas pourquoi Monfieur Delrodc ne vou' 
loit pas être votre Compère. 
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m 

Agathe. 

Ah ! Madame , ne me parlez jamais de 
lui ! 

La Commere Adam. 

Pourquoi donc? 

Agathe. 

Non - feulement il a refufé Jean Alegrain , 
mais il part pour ne me plus voir apparem- 
ment! 

La Commere Adam. 

Non , non , il ne partira point. 

Agathe. 

Il l’a dit à Jean Alegrain , il me fuit de- 
puis long-tems , il me hait , &c cependant je 
ne lui ai rien fait j non , Madame Adam , je 
lui défie d’avoir à fe plaindre. 

La Commere Adam. • 

Auffi , au lieu de s’en plaindre, il vous aime 
beaucoup. , ? „ 

Agathe, vivement. 

Il m’aime beaucoup ? 
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La Commere Adam. 

Oui vraiment i & cela cft fi vrai , que s’il 
vous fuyoit , c’étoit par jaloufie. 

- Agathe. 

« * 

Lui , jaloux! Ah, Madame Adam! mais ne 
me trompez-vous point ? De qui pouvoit - il 
être jaloux? 

La Commere Adam. 

De votre Parrain. 

Agathe. 

Il ne le connoiffoit donc pas , il ne favoit 
donc pas qu’il étoit mon Parrain ? Mais , ma 
chère Madame Adam , s’il va partir , que de- 
viendrai-je. 

La/Co mm ere Adam. 

Vous l’aimez donc beaucoup ? 

AGATHE, avec embarras. 

Je n’ofe pas vous le dire. • 

DPLRODE, aux genoux d'Agathe. 

% 

Ah ! chère Agathe , je vous demande par- 
don, puniffez-moi , vous le devez. 
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Agathe. 

Eh , le puis-je ? 

La Commere Adam. 

* Allez , vous vous aimez bien tous les deux , 
& vous êtes deux enfans de ne vous l’être pas 
dit plutôt. 

D e L R o D E. 

Madame Adam , comment reconnoître le 
fervice que vous m’avez rendu ? 

La Commere Adam. 

Cela fe retrouvera. 
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SCENE X V I.I I. 

M. PËCORIER, M. LE COCQ, 
. AGATHE LA COMMERE 
* ADAM, DELRODE. 

M. LE COCQ, dans le fond. 

E h , mais les voila enfemble. 

M. P'î c o n e r, 

Il eft peut-être là pour , pça , pça , pça , lui 
faire fes adieux. 

La Commere Adam. 

Mes Compères , tout eft raccommodé. 

M. l e C o c Q. 

Comment > 

La Commere adaM, 

Oui , ces enfans-là s’aiment à la folie. 

> * 

M. P É C O R I E R. 

Eh bien , tant mieux , parce que , pça , pça ; 
pça , pça , voilà ce que nous voulions. 

La Commere Adam. 

Ils font tout prêt%, il faudroit avertir Jean 
Alegrain. 
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D E L R O B B. 

Ah , Monfieur Pécorier ! Monfieur le Cocq! 
Agathe. 

Mon cher Père! mon Parrain! 


SCENE XIX. # 

Les A&eurs précédons. M. HOUBLON, 

habillé. 

M. Le Cocq.- 

Ah! voilà Monfieur Houblon. 

M. H O U B L O N. 

Eh bien , tout eft - il d’accord ,• Commère 
Adam ? 

La Commere Adam. 

Oui , oui. 

M. H o u b l 4 o N. 

/ ' 

Allons, tant mieux. 

. f . 

M. PÉCOR.IER. 

Monfieur Horion , je fuis tjien aife que 

‘ y 4 
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tout cela s’arrange , parce que je craignois 
que vous ne, pça, pça , pça , pça, enfin c’eft 
le Compère le Cocq qui a eu cette idée-là. 

* • • 

M. Houblon. 

Vous nous faites bien de l’honneur. 

M. PÉCORIER. 

^ Il faut commencer par quelque chofe ; parce 
que après , pça , pça , pça , vous entendez 
bien fr ’ 

M. Houblon. § 

Non, mais moi qui fuis Flamand, je vais 
vous parler tout rondement. Si vous voulez 
donner Mademoifelle Agathe en mariage à 
mon Neveu , cela fera fait tout de fuite ; il 
l’aime comme un fou , moi je ferai charmé 
d’avoir une Nièce que je* regarderai comme 
ma Fille , & nous ferons tous parens & amis. 

M. Le Cocq. 

• « « - * 

Voilà ce que le Compère Pécorier vouloit 
vous propofer. * 

M. Houblon. 

Si j’avois fçu plutôt les intentions de mon 
Neveu , cel% feroit déjà fait£ 
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M. P É C O R I E R. 

» 

Moi, je craignois que, pça , pça , pça , la 
bière, vous favez bien, enfin je fuis charmé 
que tout cela fe faflfc. 

M. Houblon. 

Il faut faire les affaires l’une après l’autre 
finirions celle-ci , demain nous ferons le con- 
trat , & la noce ira tout de fuite après. 

M. L e C o c q. ’ 

Vous avez raifon. 

D E L R O D £. 

Ah ! mon Oncle , combien vous me rendez 
heureux! 

^ M. H o u B l o N. 

0 

Tu ne veux donc plus te faire Abbé? 

D E L R O D E. 

Oh ! pour cela , non. 

Si . Houblon. 

Ni t’en aller à Lille ? 

M. Le C o c q. 

Il vouloit s’en aller ? 
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M, Houblon. 

Oui, il difoit qu’il parthoÿ: demain. 

M. P É c o K I E R. 

♦ 

Et celle-ci , ne m’avoit - elle pas dit auflî 
que , pça , pça , pça > qu elle vouloit être Re- 
ligieul'e. 

. t • - » ** 

.Agathe. 

Ah ! mon cher Père , ne parlez plus de 
cela. - ’ . 

M. Houblon. « 

• \ 

Allons , voilà Jean Alegrain. 

D E l R o D E. 

11 a l’air bien trifte. 1 
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„ f 

Les Aéleurs précédons , JEAN 
A L E G R A I N. 

ê 

La Commere Adam. 

E h bien , Jean Alegrain , flu’ avez-vous donc? 
M. Le C o c q. 

Comment fe porte la Commère ? 

Jean Alegrain. 

Fort bien ; mais .... 

M. Le C o c q. 

Quoi ? 

Jean Alegrain. 
fe ne peux pas trouver de Parrain. 

La. Commere Adam. 

Bon ! tout eft arrangé. 1 ./ 

J E A N :■ A L E G R À I N. 

» 

Tout de bon? j 

. M. Le C o c q. : 

Oui, c’eft Monfieur Delrode. 
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34* LES- COM PERES, 

Jean Alegrain. 

II difoit qu’il ne pouvoit pas. 

La Commere Adam. 
Il a confenti. , 

Jean 'Alegrain. 

Ah î j’en fuis bien aife ! 


SCENE XXI. 

Les A&eurs précédens , P. LE.POT, 

avec un fagot. 

P. LEPOT, à M. Houblon. 

M onsieür, voilà le fagot que vous avez 
demandé pour ce loir. • 

‘ M. Houblon. 

Un fagot! 

P. L e p o T. 

Oui. 

M. Houblon. 

Pourquoi faire \ 
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COMÉDIE. 


349 


P. L E P O T. 

Heu ? „ 

M. H o u b l o #. , 

Pourquoi faire ? 

P. L e p o T. 

Ne m’avez - vous pas dit d’apporter un 
fagot. 

M. Houblon. 

F.h non ÿ c’eft un fallot. 

P, L e p o T. 

Hcnï 

M. Houblon. 

C’eft un fallot , pour nous éclairer. 

P. L e p o T. 

Bon , il fait clair de lune j je vais laifler le 
fagot ici. 


J« B® X 

i 

« 


* 


4 T sïkîïï**/ 

fc Mæiaal Ü 
es 
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350 LES COMPERES , 

SCENE DERNIÈRE. 

* 

Les A&curs précédens , DAME FRAN- 
ÇOISE. 

Dame Françoise. 

Mbss i eu r s , j’ai deviné pourtant. 

M. Le C o c q. 

Quoi? 

Dame Françoise. 

Pcrfonne ne m’a rien dit. 

M. Le C o c q. 

Et qu’avez-vous deviné , Dame Françoife ? 

Dame Françoise. 

Pourquoi Monfieur Pécorier a envoyé un 
dindon & une oye à Jean Alcgrain. 

La Commere Adam. 

Vous l’avez deviné? 

Dame Françoise. 

C’eft pour le fouper de ce fpir. 

M. Pécorier. 

Cela eft vrai. 
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C*D M É D I E. 


Jean Alegrain. 

Bon , Monficur le Cocq a bien envoyé autre 
chofe , avec bien du vin. 

'• M. Houblon. 

Tant mieux , nous boirons à la fanté de 
l’ Accouchée , & du Parrain &c de la Maraine. 


Fin du fccond Tome. 


\ 
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